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Pauli) majora cananms : 
Non pirmcs arbufh juvant, humilesque miriez. 
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PREFACE. 


J V isquer un Focme apres n'avoir donné que 
des Fufioraks , c'cjl une èntreprife bien bazar - 
Aeufe. J'ai cru pourtant , que l'un u excluait 
pas néceffaircmentJ autre ; & qu'après avoir 
chanté fur m ton Jimple , il était au moins 
permis d'efayn , Ji ion ne pourrait pas s'élever 
ù un ftblime. U me fcmble , qu'un Auteur de¬ 
vrait toujours avoir cette cnriojïté. On borne 
trop les taie a s. Farce qu'un jeune Faite eu 

aura marqué dans un genre, on l'y veut con¬ 
centrer ; comme Ji d'y avoir réujjï fai fût preuve 
qu'il n'eut de verve & d'aptitude que pour ce 
genre feu !, tandis que fouvent c'cjl moins U 
trempe de fou génie qui l'y a déterminé, que 
des circonjhnces accidentelles , ou le hazard a 
A 3 
















* PREFACE, 

eu plus de fart que le choix. Je ne dis pm-t 
qu'on doive lui /avoir gré d'avoir pris un ml 
plus buta : mais fa fort qttil efl payé comptant 
da peines de fon entreprife , par le piaifir tavoir 
tnis à fin m ouvrage de plus longue haleine. 
Promener fa peu fée fur une grande variété de 
faits i remonter infqu'aux premiers principes 
def allions % pour en démêler les motifs ? fou- 
tenir les caractères de tous les perfonmges, £> 
par une fuite d'événement bien liés y les faire 
a têts nire à kter but , ce fl une occupation dont 
rien ne peut égaler les charmes. /e Poète 
fmille dam h nature entière , ou U trouve > 
font parmi les êtres exsflam , fait parmi les pôjjié 
bief , une multitude irfinie d'images dent H orne 
crtiflement fon ohict chéri, Tes mouvemens 
délicieux dont fon ame cft émué , en réveillent 
l activité i qui, fans ces puifuns mobiles , fer oit 
peut ~ être toujours reftée dans f inertie. 

j Quelques - uns diront peut - être 7 n'aurons* 
fions donc jl ts à la fin que Poèmes ou des 
Tragédies? Mais qu'ils fe rajfurent. J'ai oh^ 
Servi que ce genre de travail fiat toit beaucoup 
fins un dateur , pur la diverjïté ^ fajfemhlage 




PREFACE. y 

là grandeur des matériaux qu'il employé, 
que ne ferait un ouvrage mains confidérable : je 
pourrais même étendre te charme jtfqu'au Lecteur, 
cfJ 1 fuppofet qu’il le partage avec le Poète. Mais 
quoi qu'il en fuit, il ne Je trouvera toujours 
qiÿttî petit nombre d'écrivains qui tiyetit ajjcz 
de loijir & de courage pour embrrijfer & fut¬ 
ure conftamment un plan étendu. La plupart 
en feront détournés par des occupations d'une 
nature différente ,* d'autres, faute tic réfolutian , 
quitteront cm routes efcctrpées , pour fe livrer 
aux douces infpîrations d'une mufe plus accej/îble- 
Ainf rien ne nous esttpéche d'cfpérer toujours des 
chefs - d'couvres dans tous les genres rie Poéfie : 
car je n entends en déprifer aucun ; çf lorfque 
je fmhaite que nous ayons plujkurs Plombes, je 
n'en fuis pas moins, avec tout VUnivers, l'air- 
■mratmr à 'Efope & d'Anacréon. 

Quelques-uns s'étonnent , d'autres fe feania- 
lij'cnt de ce que j’ai fait choix d'un événement 
tiré des Livres faints. A ceux-là je réponds, 
que fait pour fait, un événesnent tiré de bt 
Bible en vaut bien tm qu aurait fourni la My¬ 
thologie} cf qu'il a de plus l'avantage d'être 
A 4 . 




















% PREFACE, 

fins intéreffmt four des Chrétiens qui rcfpcaent 
la ftànUi Ecritures* Quant à aux qui s'en 
jcandalijint , ce font fans doute des gens tir l'autre 
flécie , qui peu fimiütirifù avec la nouvelh 
Poe/ie allemande , ils ne jugent que par 

les rap iis es informa de l'ancienne , croycnfqnt 
la dignité de h Religion ejl dégradée par les 
*i ors j fi/ fer oient excufubles de le croire 7 Ji la 
vers qu'on fait a préfent étomit du ton de ceux 
quart fai fait au tenu tir nos Pères* Les Poètes 

tf alors , Js fou en excepte un tris -petit nom - 
be , n'étdeut que des piaf ans à gages , faits 
fenramtifer h noble Nation allemande* R{pm* 
dons à ces Cenfeurs prévenus , ( car pour ceux 
qui , après avoir B ceux de nos Poèmes , dont 
la fut et s tirés de ht Bible éf oient traités avec la 
noblefft cf la dignité qu'ils exigent , loin d'en 
fentir le mérite fi/ la beauté , ont crié à lu pro¬ 
fanation i puifqu'ils portent le défaut ^ goût 
c $ <£ fentiment à un point Ji révoltant , ce 
ferait prétendre éclairer m aveugle avec un 
flambeau;) répondons , dis-je aux autres , qui 
tte blâment cet alliage de la Poefle avec les faits 
4 onfaérés par la Livres fmits , qu'à cmtfe th 
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peu d’/rf/e owf ti? «ofre Pdefie acluclie 
qu'il n'cjl pas de la nature de la Edifie de dés¬ 
honorer les Sujets pieux dont die s'empare ; qu'elle 
n'cjl au - dcfious de pareils Sujets que quand on 
l'a laijfée avilir ; mais que rappelléc à fa die; 
nité , elle eft faite pour être , & a toujours été 
^'interprète de la Religion ; qu'elle lui a rendu 
de grands Services , çfi qu'il n'efi pas de langage 
plus propre pour élever l'eane à des Sentiment 
d'honneur & de piété. Son effet naturel cfi 
d'éclairer l'entendement , de corriger les ajfec- 
tions vicicufes du cœur , de rendre les hommes 
vertueux & fenfbles pour le beau. Loin de 
tourner Pcfprit à la licence à Pobfcénité , elle 
(ennoblit jufqu'à Ses plus frivoles badinages. Je 
méprife au moins toute Edifie qui n'auroit pas 
ces caractères. 

Celle qui les a , ne fait point tort à la Reli¬ 
gion , en lui empruntant des faits pour les 
chanter. Elle les prend dans cette four ce fa- 
créc , parce que cette origine les rend inconte - 
fiables pour quiconque a le bonheur d'être Chré¬ 
tien ; parce qu'étant régardés comme confions , 
ils en ont bien plus d'intérêt ; parce qu'ils font 
A 5 















IO PREFACE . 

ctiV çfaînmmt quelles influences la véritable Ré - 
a /ûr l'homme dans les dïverfesjit nations 
de fa vie * préfente fl Pfioirv faîntv pur 

fes endroits les plus fmilans , <> pw#, 

r /7 & crédibilité , 

/fj convaincante:. , £ÿ fei" rrfjSipxiawx frf p/#£ 
inJîrucHves. Il efl bien vrai, que les génies 
médiocres qui entreprend?oient de pareils ouvra¬ 
ges, pourraient plutôt nuire à la Religion , 3 ^ 
/ r , fervir* Mais toute mauvaife interprétation 
des livres faints n'a-t-elle pas le même incon¬ 
vénient? cf faudra -t - il pour ce la défendre de 
les interpréter ? 

En un mot * ccft une liberté que toutes les 
Hâtions fe font donnée : çf dans les deux Com¬ 
munions , la Catholique cj fa Réformée, ou a 
également permis les repréfentutîmis des pièces 
! dramatiques tirées d r la Bible , plus exmfahles 
par la bonne intention des Auteurs , que par le 
mérite de leur Poe/ie. 

fhion ne dife pas , que par cette licence ht 
Bible à Ut fin fe trouvera convertie eu fable , Je 
demande, f jamais aucune Htfioire a eu ce fort 
fa? Homère £f Virgile ont chanté des événe- 
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PREFACE, 
mens de VHiJloire anciimte : y a -1 - il en pour 
cela des gens affez. Jlupides pour aller chercher lu 
vérité de cette Hijloire , ou dans Homère , ou 
dans Virgile , pour oublier la différence d'entre 
un Hijtorien & un Poète? 

Il y a cmjji dans le monde une claffe d'hom¬ 
mes aimables & galuns , « qui ne fauroient 
plaire des perfonages qui parlent d'un ton grave 
cÿ religieux , qui ne fongent jamais à faire éta¬ 
lage d'efprit. Mieux ces perfonages feront ca- 
ratiérifes Suivant leurs ufages , leurs fentimen s 
cÿ leurs idées $ moins ils auront d'attrait pour 
tout ce qu'on appelle beau monde. Quel lan¬ 
gage , quelles mœurs ! aux yeux de pareils juges 
ils doivent paroitre aufji ridicules , que les mœurs 
des Héros XHomère le paroiffeut aux Détracteur 3 
des Anciens , précifement parce qu'elles font an¬ 
ciennes. Par rapport à ces hommes diçjiécle , 
fi galans & Jï polis , moi qui me fârjue aujjî 
d'être poli & galant , pour avoir leur Suffrage , 
qui m'importe fort , mériter leurs bonnes 
grâces , jai réfolu de traiter le même Sujet d'une 
manière qui leur convienne 'mieux. J'aurai Jbin 
à'y amener une intrigue amoureufe , ( car qu'eJU 

















îî F R EFACE* 

rc tpi'un Faune épique fans ce piquant rpifode}) 
Abd fera m jeune Seigneur f bien maniéré, bien 
doucereux, Caïn fera un Capitaine Cofaque ou 
Hongrois , à leur choix $ çy Adam ne dira rien * 
que nr ftdjfe dire en bonne compagnie un Fr an« 
cois tüm âge fait , qui conmit le monde . 
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CHAN-T F REMI ER, 


Je voudras chanter en Vers fublimes les 
avantures de nos premiers pareils après leur 
tinte chute, & célébrer celui qui le premier 
rendit fa potiffiére à la terre, immolé par la 
fureur de fou frère. Repofe - toi déformais 
doux chalumeau avec lequel je chantois au. 
trefois l’agréable fimplidté & les mœurs de 
l’iiom-me champêtre. Viens à mpnfecours, 
noble Enthoufiafme, qui remplis l'ame du 


























I4 LA MORT D'ABEL . 
p oct -c rêvant fcul, dans une paifîble retraite, 
ou dans l'oblcurité des bois, ou près d’une 
fontaine bordée d'arbritT|px, taudis que du¬ 
rant le filence de, la nuit la lune éclaire le 
monde de fon pâle flambeau. Dès que le faint 
transport s’empare de lui, fon imagination 
prend un eflbr vigoureux, & traversant d'nn 
vrd hardi la région des i'ubftances créées, el¬ 
le pénètre jiifqiies dans l’Kmpirc éloigné du 
poflible; elle découvre par-tout le merveil¬ 
leux qui faiflt, & le beau qui enchante. 
Chargée de riches thréfors, elle revient con- 
ftruirc & arranger fes divers matériaux, pen¬ 
dant que la raifon (Econome, combinant tout, 
eu règle l’ufage. C’elt celle-ci qui choifit & 
rejette, n’admettant que ce qui forme des 
rapports harmoniques. Taudis que cette 
noble ardeur trompe les veilles du Poète, 
[es heures , les précieufes heures lui échap¬ 
pent rapidement. O digne occupation des 
grandes âmes ! Confiance louable , que de 
veiller au Chant nocturne de la cigale, jus¬ 
qu'au lever de l’étoile du matin , pour s’ac¬ 
quérir l’éftime & l’amour de ceux, dont le 




































CHANT PREMIER . 
goût épure Fait prifer chaque beauté, & pout 
exciter des fentimcns de vertu dans les cœurs 
fenfiblcs. Il cft bien juile, que la paftérité 
liüuore & couronne l’Urne d'un Poète, qui a 
confecté fes talens aux mœurs l'innocence. 
Son nom ne périra point Sa réputation eft 
toujours floriffante, pendant que les trophées 
d'un Conquérant pourritïent dans îa pouffiere 3 
& que le niait folée fuperbe d’un Prince fans 
mérite, vieillit ignoré au milieu id 5 un défert ? 
parmi les bluffons d'épines , couvert d’une 
monde grisâtre, fur laquelle le voyageur égaré 
ne fe réputé que rarement, 11 cft vrai que 
peu de ceux qui ont entrepris de chanter ccs 
dignes objets, ont obtenu de la nature le don 
de les bien chanter. Mais c’cft déjà un effort 
louable, de l’avoir tenté, J’y confacrc mes 
promenades folitaires, & tous mes iuftans 
de loilir. 

Les heures palfibles rumenoient l’aurore au 
teint de rofe, & rabattaient les vapeurs de 
la nuit fur la terre ombragée % le fbleil dar¬ 
dant fes premiers rayons de derrière les noirs 
cèdres de la montagne , teignoit d’un pourpre 
B 













!6 LA MORT D'ABEL. 
ctinccllnnt les nuées qui nageoient dans le 
vague des airs encore Foiblcment éclairés: 
lorfqu’Abel & fa bienaimée Thirza fortirent 
de leur cabane pour le rendre fous le prochain 
berceau, tifiu de jalinin & de lofes entre¬ 
lacées. L’amour le plus tendre & la vertu 
la plus pure répandoient un doux fouris dans 
les beaux yeux bleus de Thirza, & des grâ¬ 
ces attrayantes fur l'incarnat de les joues; 
pendant que des ondes de fa blonde chevelure 
defeendoient fur fon cou d’albâtre , ou fe 
jouant fur fes épaules, ornoient fa taille fine 
& déliéei c.eft ainli qu elle marchoit à côté 
d’Abel. Le front élevé' du jeune homme étoit 
ombragé par les boucles de fes cheveux bruns, 
qui ne pafioîent pas fes épaules. Un air de 
réflexion & de penfée fe méloit agréablement 
à la férénité de fes regards 5 il marchoit avec 
cette grâce ailée qu’a un Ange, lorsqu’il s’en¬ 
veloppe dans un corps opaque pour f e îen- 
dre vîfible aux mortels; & que chargé d’un 
pb» mclfage de la part du Seigneur, il 
doit apparoitre à quelque homme pieux, qui 
implore le ciel dans la folitude. Il eft à la 
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■vérité, voilé d’un corps de forme humaine9 
mais le voile eft d’une beauté fi ravivante, 
qu’tm voit à travers briller l’Ange. Thirza 
le régarda avec un tendre fouris , en lui di- 
fant : O mon bien - aimé ! maintenant, que les 
oifeaux fe réveillent pour le chant du matin, 
chante-moi, je te prie, le nouveau Cantique> 
qué tu fis hier aux pâturages. Qu’y a-t-il 
de plus gracieux, que de louer le Seigneur 
par des chants ? Oh ! quand tu chantes, mon 
cœur, plein d’un faint transport, en palpite. 
Rien ne me charme, comme de t’entendre ex¬ 
primer en termes propres, des fentimens que 
j’éprouvois, mais que je ne pouvois pas ren¬ 
dre. Abel lui répondit en l’cmbraflant : O 
ma Thirza ! ce que ta belle bouche demanda 
va t’être accordé. Dès que je lis ton défie 
dans tes yeux, je m’emprefle de le remplir. 
Afleyons-nous fur cette tendre moufie , & je 
chanterai le Cantique. Ils s’affirent l’un il 
côté de l’autre dans le berceau aromatique, 
dont le foleil du matin doroit l’entrée, & 
Abel commença ainfi Ton Cantique. 

Rétire-toi, ô fommeil, des yeux de tons 
E s 
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j 0 Etres; Fuyez longes volages. La raiToii 
commence à reparaître, & rend la clarté à 
1 .une, aîulî que le fnleil du matin rend la 
liimit-tc aux campagnes. Nous te {allions, 
aimable folcil, toi, qui parois derrière les 
a dres j tu répands les charmes fur toute la 
nature , & chaque beauté vient nous foudre 
avec des grâces rajeunies. 

Rélire-toi, tifbmmcil, des veux de tous 
les Etres; fuyez longes volages vers les om¬ 
bres de la nuit. O 1 iont-elles les ombres de 
|-j nui; ? i-h-.s fe font retirées dans le Fond 
des Forets Cx Jias les antres des rochers, pour 
nous y attendre j nous les y trouverons dans 
d épais berceaux avec une fraîcheur récréative 
■pendant laideur du midi. Là-bas, où le 
matin a réveillé l’aigle le premier, là-bas 
fur les fommets éclatons des rochers & fur 
les Fronts btillans des montagnes , quelles 
cxlmlaifons le mêlent à l'air ferein du matin, 
ainli que la Fumée des hôlocauftes s'élève de 
dellus l'An tel! C'eft la nature, qui célèbre 
rc-uvertnrc du jour, & qui fait au Dieu Créa¬ 
teur des facrifices d'actions de grâces. Cha- 
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que créature doit le louer, lui qui produit & 
qui conferve tout; c’cft pour le louer que les 
fleurs naifiantes exhalent dès le point du jour 
leurs parfums odorans; c’elt pour lui que 
les chœurs divers des oifeaux chantent du 
haut des airs, ou du fommet des arbres, à 
la vue du foleil levant; c’eft pour l’honorer 
que le lion fort de fa caverne , & fait re¬ 
tentir les déferts de fes terribles rugiïïe- 
mens. Loue, 6 mon ame, le Dieu Créateur 
& Confervateur ! Que le Cantique des hom¬ 
mes s’élève vers toi, Seigneur, avant ceux 
des autres créatures; que l’homme te loue 9 
pendant que les oifeaux fommeillent encore 
fur les fommets & dans les bocages. Que 
mes chants folitaires les préviennent dès la 
naiflance du crépufcule , & invitent tout ce 
qui exifte à louer le Créateur! O que ta créa¬ 
tion efl: magnifique 1 tu nous y développes 
gracieufement les vues de ta fageffe & de ta 

bonté. Chacun de mes feus puife des tranlports 

» 

dans cette mer infinie de beautés, & les fait 
couler à mon ame ravie. Comment pourra -1- 
clle te balbutier fes louanges ? Qu’eft - ce qui 
B 3 




















5 * LA MORT D'ABEL. 
t> obligé, 6 Tout-pmAant, de foi tir du 
facré filcnce qui environnoit ton tlirône » 
d’appellcr des Etres du néant, & de tirer cct 
univers immenfc de la nuit? Ce fut ta bonté 
infinie 5 tu voulois faire naître & rendre 
Jicurcux des Etres hors de toi. O toi ma¬ 
tin, quand le folcil, dégagé des vapeurs de 
J'horifon , cliafic la nuit devant fes pas , 
quand enfuite la nature brille d’une beauté 
rajeunis , & que toutes les créatures qui 
étoient liviées au fommeil, fe réveillent pour 
fts louanges ; alors tu ès pour moi une vive 
image de la création. Tu me peins ce pre¬ 
mier matin où le Créateur e'toit porté audef- 
fus de la terre unifiante. Un vafte lilence 
régnoit fur la furface inhabitée de notre terre 
lorfque le Créateur fit entendre fa voix; auflî- 
tôt une armée infiniment variée en beautés» 
s’élance dans les airs, portée fur des ailes 
bigarrées, ou cherche les ombres des forêts : 
fon chant perqant retentit à travers les bois 
étonnés, *& l’air bruyant répète les louanges 
du Créateur. Même prodige lorfqu’il fut 
porté de nouveau au-deiïus de la terre, & 
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qu’il y appella les animaux. Il fit enten¬ 
dre fa voix : auffitôt les mottes fe dévelop¬ 
pant , formèrent des figures inombrables ; 
la terre animée fe mit à fauter fur la verte 
prairie, fous la forme d’un cheval vif, qui 
lecoue fa crinière en henniffant ; moitié terre 
encore, 8c moitié animal, le fort lion im¬ 
patient de fe dégager, eflaya fes premiers 
rugiflemens; plus loin s’agitoit une colline» 
ée la voila qui s’avance d’elle • même devenue 
Eléphant; ainfi des voix innombrables s’éle¬ 
vèrent tout- à-coup vers le Créateur. C’eft 
ainfi, grand Dieu , que tu tires chaque ma* 
tin tes créatures de leur fommeil, image du 
néant ; elles fe réveillent & fe voyant envi¬ 
ronnées des thréfors de ta bonté, elles chan¬ 
tent unanimement ta gloire. Un jour vien¬ 
dra, (car l’avenir fe découvre à mes yeux) 
où l’efpèce humaine étant répandue par toute 
la terre , tu auras des Autels fur chaque 
colline , & quand le foleil du matin réveil¬ 
lera les Nations, les Hymnes & les Canti¬ 
ques retentiront dans tous les coins de la 
terre, depuis l'orient jufqu’à l’occident. 

B 4 
















tt LA MORT D'ABEL. 

Ainfi chanta Abel affis à côté île fa bien- 
aimée, qui ravie par un tranfpo'rt religieux, 
fembloit encore écouter lorfqifil eut H nu 
Alors lui ayant pafTe fes bras de lis autour 
des reins , elle le regarda tendrement, en 
lui difant : O mon bic nantie, comme tes chants 
élèvent mon aine vers Dieu ! O mnn bien- 
aime , non-feulement tes tendres foins pro¬ 
tègent mon corps plus Faible que ie tien* 
mais mon ante meme prend Feflor fous ta 
direction. Quand elle s'égare de fou fentier, 
quand elle ne voit plus que de l'obfçnrité 
autour tljelle & qu'elle tombe dans un Omit 
étonnements alors tu la foütiens, tu écartes 
les nuages, & tu convertis fa furprife en 
admiration & en enthoufiafme. Hélas com¬ 
bien de fois n'ai-je pas rendu grâces à 1^ 
tonte éternelle ! —- A chaque heure je lu 
remercie avec des larmes de joie, de ce qu'elle 
t'a créé pour moi , & moi pour toi: d'accord 
en tout ce que Famé peut penfer & ce que 
le cœur peut délirer , nous fommes faits Vun 
pour l'autre. 

Tandis qu’élit parloifc, le tendre amour 
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V-erfoifc îles grâces inexprimables fur chaque 
parole & fur chaque gefte. Abel ne lui ré¬ 
pondit point: mais les larmes de joie qui 
coulèrent fur fes joues, tandis qu'il la regar- 
doit tendrement & la ferroit contre fon fcin, 
exprimoicnt mieux fes fentimens que n’cuf- 
ient pu faire des paroles. Hélas! telle eft ht 
félicité de l'homme , lorfqu'encore content 
du néceiïaire , il ne demandent à la terre que 
les fruits qu'elle lui accordoit libéralement ■» 
lorfqu'il n'imploroit le ciel que pour la vertu 
& la faute. Son mécontentement n'av-oit pas 
encore multiplié ces vœux infatiables , qui 
enfantèrent des befoins fins nombre , & qui 
enfévelirent fon bonheur fous des maux écla¬ 
tons. Que leur falloit-il alors pour être 
unis par les plus heureux liens , que de 
l’amour, de la vertu & des charmes? Au 
lieu qu’à préfent , malheur hélas trop fré¬ 
quent! des amans vertueux que le ciel avoit 
formés l’un pour l’autre , fe confirment en 
regrets, fans efpérance de pouvoir jamais 
s’unir enfemble : ou parce que l’indigence 
menace leurs jours de difette & de mifère ’ 
B S 
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oa parcs que l'orgueil & h fktifle ambition 
des paréos traverfeot tyranniquement leur 
amour. 

Les deux epoux étaient encore a flis , l 0 if- 
qu'Adam & Eve entrèrent. Ils avoient écouté 
devant Je berceau le Cantique d'Abel & les 
difeours amoureux de Thirza. Us embraf- 
Crent tendrement leurs enikns ; leur bonheur 
& leur vertu répandirent fur leurs joues les 
fymboles de la plus vive joie que l'amour 
paternel poiffe faire goûter à des pareus fatis. 
faits. Mehala , lé pou le de Caïn , avait fbivi 
jufqu’au berceau les traces de fa mère; le cha¬ 
grin, que J ut eau fuit J'humeur altière & einpor. 
tée de fon époux, avoit imprimé à ion front 
un air ferietix. Une douce langueur était 
peinte dans fes yeux noirs, & l a pâl eur cou _ 
vroit.fes joues qu’aecompÆgnoient des boucles 
rembrunies. Elle avoit pleuré à côté du 
feuillage, pendant Je tems, que Thirza em. 
hraflbit fon époux, & dni exprimait h joie 
quelle avoit d’étre créée pour lui5 mais ayant 
dfuyé les larmes de fes joues , elle entra 
avec un foiiris gracieux fous le berceau , & 
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ftilua avec une tendre affe&ion fon Frère & 
fa fœur. A cette même heure Caïn pafla 
devant le berceau , il avoit aufïi entendu le 
chant d’Abel * il avoit vu avec quelle ten- 
dreiïc leur père commun l'avoit embrafle; il 
lança des regards furieux fur le berceau , & 
dit: Comme ils s’embraffent , parce qu’il a 
chanté je ne fai quelle chanfon ! Il fait bien 
de compofer des chanfons , & de les fredon¬ 
ner pour s’empêcher de dorrhir, quand il eft 
fans rien faire afïis à l’ombre , près de fon 
troupeau. Pour moi, brûlé par l’ardeur du 
foleil, il ne me relie dans mes rudes travaux, 
ni tems, ni courage pour chanter. Quand 
j’ai fupporté bien des fatigues pendant le 
jour, mes membres laffés demandent le re¬ 
pos, & dès le matin le travail m’attend dans 
les champs. Pour ce beau jeune homme, 
délicat & oifir, qui mourroit, s’il fupportoit 
un feul jour mes travaux , il eft fans cclTc 
baigné de leur larmes, ils paffent leur vie 
à l’embraffer. Je haïs ces tendreïïes effémi¬ 
nées, mais auffi n’en fuis-je point in¬ 
commodé, quoique je cultive la terre ingrate 
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puulant toute l'ardeur du jour. — Comme 
elles coulent leur larmes de joie! 

Ces mots dits , il Continua de marcher 
vers fes champs. Ou 1 ''.voit entendu dans 
le hcrccau. Muluila devenue encore plus 
pâle, lu tailla tomber à coté de Thîrza en 
pleurant amèrement, & Eve appuyée laoguif- 
fatnent fur ftm époux, pleura au(11 de la du¬ 
reté de fou premier né. Cependant Abel 
leur dit: O mes chers pareils, je vais au* 
champs trouver mon Frère , I'embraflei' ami¬ 
calement; je vais lui dire tout ce , que l’a¬ 
mour fraternel peut infpirer, je vais le tenir 
ferré dans mes bras jufqu’n ce, qu’il me pro¬ 
mette d’abjurer toute aigreur , julqu'à ce 
qu’il me promette de m’aimer. Hélas ! j'ai 
fondé le Fond de mon ame; je l’ai interrogée, 
pour favotr par quelle voie je pourrais gagner 
l'amour de mon frère , & me frayer le che¬ 
min de fon cœur. J’ai réufTi quelquefois, 
j’ai rallumé fon amour éteint} mais hélasï 
le chagrin & le mécontentement au iront fa¬ 
rouche, révenoient bientôt éteindre cc feu 
naifiant, & étouffer fa fainte flamme. 
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Le pète lui répondit confterné: Je veux, 
mon cher fils , je veux moi-même l’aller 
trouver aux champs. Hélas ! je lui dirai tout 
ce que mon amour paternel, tout ec que la 
raifon me pourront fnggérer. Caïn! Caïn ! 
ah que tu remplis mon ame de Concis cui~ 
fans! Les paflioiis peuvent-elles exciter dans 
l’atne du pécheur un tumulte li terrible , & 
en arracher tout l'entiment de bienFaifance & 
de vertu! Ah malheureux que je Fuis! quels 
fourbies preffentiments accompagnent les re¬ 
gards , que je hazarde dans l’avenir Fur mes 
derniers neveux? O péché, péché dcftruc- 
teur ! quelle fünelîc défotetion tu répands 
dans i’ame des mortels! A in !i parla Adam , 
& fortant du berceau , enfëveli dans une 
profonde méditation , il alla aux champs, 
trouver fou premier né. Caïn le voyant ve¬ 
nir à lui, interrompit Fou travail , & lui 
parla àinfi: Quel air férieux, mon père! ce 
a’eft pas avec ce Front révère , que tu viens 
d’embraficr mon Frère; déjà je lis le répro¬ 
che dans tes yeux. 

Tu le Us , ( lui dit Adam , après lui avoir 
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donné le falut paternel, ) tu le lis dans mes 
yeux ; tu fais donc , que tu le mérites ? 
Oui, Caïn, tu mérites des réproches, e’elt 
le chagrin , ccd la douleur amère dont tu 
abreuves l ame de ton père , qui me condui- 
fcnt auprès de toi. 

Et non pas l’amour, interrompit Caïn, 
ce fentiment eft réfcrvé pour Abel. 

C’eft aufïi l’amour , Caïn , lui répondit 
Adam : le ciel m’en eft témoin : ces larmes, 
ces chagrins , ces fonds inquiets qui m’agi¬ 
tent, & qui agitent auftî celle, qui t’a en¬ 
fanté avec douleur, font les effets de l’amour 
le plus affectueux; c’ait ce même amour qui 
obfcurcit nos jours par l'affliftion ; & nous 
fait paflcr les nuits à gémir fins relâche. O 
Caïn! Caïn! fi tu nous aimois, ton foin le 
plus tendre feroit d’eftuyer nos larmes, & 
d’écarter l’horreur ténébreufe, qui couvre nos 
jours. Ah ! li tu conferves encore dans tou 
cœur du réfpeét pour le Toutpuiffant , qui 
voit dans l’intérieur ; fi la moindre étincelle 
d’amôur filial brûle encore dans ton cœur: 
je te conjure par ce réfpect, par cet amo 
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rerul-noiis notre repos, rends-nous nôtre joie 
éteinte; ne nourris pas plus long*teins cette 
Ibmhrc humeur , & cette haine invétérée 
contre un Frère qui t’aime, & qui Fût tous 
fes efforts, pour arracher de ton ame cette 
y vraie qui l’iaFeéte. O Caïn î^ce qui te fâ¬ 
che , ce qui excite cette violente tempête 
dans ton ame , ce font ces iarnics de joie , 
que nous infpire fa vertu fans tache, f.es 
Anges, qui nous environnent, applaudi lient 
à chaque bonne a&ion , qu'ils contemplent, 
& le Toiit-puifEuit du haut des cienx les 
voit avec une gracieufc complaifancc. Voit- 
drois-tu changer la nature invariable de ce, 
qui eit beau & bon? Nous ne le pouvons 
pas; & quand nous le pourrions, Cam, 
quelle trille faculté , que de pouvoir léElter 
à cette noble joie, à ces douces impreffions , 
qui entraînent nôtre ame dans le ravilTemcnt! 
Un orage no&urne, lin tonnerre furieux ne 
répandent point fur les joues un fouris gra¬ 
cieux; l’agitation de l’ame, & le tumulte 
des pallions ne font pas germer la joie dans 
le coeur. 
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Caïn répondit: Serai-je donc éternellement 
perfécute par ces fâcheux reproches ? Si 
l’agréable fouris n’eft pas toujours peint fur 
mes lèvres, ou G des larmes de tendreffe ne 
coulent pas toujours fur mes joues, pour¬ 
quoi donc imputer ma gravité mâle à des 
vices déteGables ? Né d’un caractère plus 
viril , j’ai toujours choifi les entreprifes les 
plus hardies, & les travaux les plus rudes, 
cV je ne puis pas commander au férieux em¬ 
preint fur mon front de fe refondre en lar¬ 
mes de tendreffe, 'ou de fe changer en fouris. 
L’aigle n’a pas coutume de gémir comme la 
tendre colombe. 

Adam lui répondit avec une majefhielife 
gravité: Tu te trompes toi-mémo, tu te 
caches foigneufement d’affreux ientimens , 
que tu ferois mieux d’étouffer. O Caïn, ce 
n’eft pas une mâle gravité qui eft empreinte 
fur ton front, cUR le chagrin, c’eftle mécoii* 
tementquife découvre dans toutes tes aftions; 
ces pnflions ont répandu un nuage épais fur 
tout ce qui t’environne. C’eft là ce qui te 
tait murmurer entre tes dents durant les 
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travaux Je la journée ; e’efl: là ce qui te donne 
contre nous cette Ir vneur chagrine qui te rouge 
Que font-il pour te fatisfaire ? parie , nous 
le ferons* Ah! lî nous pouvions rendre te* 
jours fercins comme une belle matinée du 
priutems * nos vœux les plus ardens fer oient 
accomplis. Mais Caïn, à quoi en veut tou 
inquiétude violente! Toutes les fources du 
bonheur ne te font-elles pas ouvertes ? La 
nature entière ne Coffre -1 * elle pas toutes 
fes beautés? Tout cc qui effc bon , utile * 
agréable, tout ce que peuvent produire à 
notre avantage , la nature , felprit & la 
vertu, ne t’cft-il pas offert comme à nous? 
Mais tu négliges tous les biens fans en jouir 
& après cch tu te plains de la mifère* Eli- 
cc que tu ferois mécontent de la portion de 
bonheur que rinditjgerice divine a bien voulu 
laitier à l'homme déchu? Euvïcroîs - tu le 
fort des Anges? Sache que des Anges ont p4 
être mécontensï il voulurent être des Dieux 9 
& perdirent le eicL Eli-ce que tu mur¬ 
murerais contre la conduite du Créateur, pat 
rapport au pécheur ? Quui ! tandis que V aL 
C 






















33 LA MORT D'A B El. 
femblage général tfus Etres créés loue fou 
Créateur, tm mortel tiré de la fange, un 
\ ermiflean ofe lever la tête de fa pouffierc, 
& murmurer contre celui, dont la fageffe in. 
finie gouverne les deux, aux yeux de qui 
tout le labyrinthe de notre deftin cil ouvert \ 
qui connaît ce qui cil, ce qui fera, & qui 
fait comment le mal diftribué fagement fur 
la terre y doit faire fleurir le bien. O mon 
fils, de la gaieté dans l'aine ! mou cher fils, 
que le mécontentement le chagrin ne troub¬ 
lent plus tes penfées, n’obfcurcilFent point 
tes regards, & te laîffent voir tVua œil ferein 
tous les plaifîrs innoeens que la nature te 
prépare ! 

Qu’ai - je à faire de ces exhortations, dit 
Caïn, en détournant un Front fourcilleux? 
Ne le fai-je pas bien, que fi je pou vois être 
gai , tout ce- qui m’environne feroit riant 
comme une belle aurore ? Mais puis - je 
commander à l’orage de n'étre point furieux, 
& ait torrent impétueux de relier paifible ? 
.Je fins né de la femme, & dès mon origine 
Condamné au malheur ; le Seigneur a verfé 
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fur moi fa plus grande coupe de mal&iâion j 
les fmirccs de plaifir & de bonheur oh vous 
puifez 11e coulent pas pour moi. 

Cependant des pleurs iuondoient le vifage 
du pere. Hélas ! mon fils , oui fans doute 
il n’eft que trop vrai, la malédi&ion divine 
a frappé tous ceux qui font nés de la femme 
mais, mon bienaimé, le Seigneur auroit-il 
verlé plus de malédiftion fur la nai(Tance du 
premier né, qu’il n’en a verfé fur nous, 
lorfque nous avons péché? Non, il ne l’a 
pas Fait, ni pû faire, ce Dieu infiniment 
bon. Non Caïn, tu n’es pas né pour la mi- 
l'ére; te Seigneur n’appelle aucune'créature 
du néant, pour qu’elle foit malheureufe. Il 
efl vrai que l’hoinme par fa faute peut êtr# 
malheureux, qu’il peut ne pas favoir jouir, 
& fe faire de la vie un fupplice. Quand fa 
raifon fuccombe aux attaques des pallions 
impétueufes , à la cupidité , aux ilefirs cri¬ 
minels , il devient miférable, & tout ce qui 
étoit bon de fa nature lui tourne en poifon. 

Tu ne peux pas, commander à l’orage de n’êtrc 
pas furieux, & au torrent impétueux de re* 
C a 
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fier paifible : mais tu peux dégager ta raiioii 
des nuages qui IWviirciffent , & rendre h 
clarté à ton ame * alors elle commandera 
impérieufement a ces p a fiions qui la gour- 
mandent, elle modérera la cupidité , ira fouil¬ 
ler au fend de ton ame * tous tes fentimens. 
mis au creufet feront épurés* les vains fou- 
hnits & les delxrs impurs difparoîfcçpnt comme 
les brouillards du matin difparoüïent devant 
le fol cil Jai vu, Caïn, avant ces temps - 

ci, fai vu des larmes de joie fur tes joues* 
lajoye fc répandait fur toute ton ame, quand 
ta raifon approuvait tes actions vertueufes. 
Parle toî-meine, Caïn : n étois-tu pas heureux 
alors ? Tou aine uetoit-efie pas alors comme 
le pur azur des deux fans taches & fans 
nuages? Rapélle à toi , ce rayon de la Di¬ 
vinité , cette faine raifon , directrice des 
mœurs: & la vertu, fa compagne mfépa- 
rahie, ramènera la joie dans ton ame, eu y 
ramenant Je bonheur* O mon cher bis , 
écoute mes exhortations ! La première chofe 
que te commande ta raifon mnife dans les 
ifjfdts, deft d'aller embuOer tonfrere. Comme 
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fa joie s’épanchera en larmes ! avec quelle 
tendrefTc il te ferrera contre fa poitrine ! 

Je l’embrafferai, mon pcrc , reprit Caïn, 
quand je ferai de retour des champs : main¬ 
tenant l’ouvrage m’appelle. Je l’embraflcrai : 
mais .., de ma vie , mon ame, qui cft née 
forte & mâle, ne s’accoutumera à cette mol- 
lcïïe efféminée, qui vous le rend fi cher, & 
qui vous arrache tant de larmes de joie; à 
cette molleffe qui a attiré fur nous tous la 
malédiction, torique dans le paradis tu te 
laiffas gagner trop facilement par quelques 

larmes. - Mais que fais - je , miférablc ? 

Eft-cc que je m’échapperois en reproches? 
Non, mon pere, je t’honore, ô mon pcrc, 
& je me tais. Ainfi parla Caïn, & s’en 
retourna à fon travail. 

Adam étoit refié immobile, pleurant amère¬ 
ment , & levant les mains vers le ciel. Ah 
Caïn, Caïn, lui cria-1-il en Ven allant, je 
les ai mérités, hélas, ces fanglans reproches* 
Mais ne devois - tu pas épargner ton pere, 
& t’interdire ce blâme outrageant , qui 
ébranle mon ame comme un tonnerre ? Ah 
C ; 



















3 t LA JfOKT BASEZ . 
malheureux qui ic fuis! C’eft ainü, car je 

le prcfTcus déjà) c'eft ainfi que mes derniers 
neveux , quand ils fe trameront dans la 
fange du pce hé, Se que le châtiment infépa- 
rihlc du crime, fe fera fentir dans toute fa 
rigueur, s'élèveront contre ma pouïïîere, Sc 
maudiront le premier pécheur ! Ainfi parla 
Adam, en fe retirant des champs, contriffiê, 
la face penchée contre terre. De temps en 
temps feulement ü levoit les yeux au cict* 
en gémi (Tant tout haut , & portait fes deux 
mains jointes aii-deflùs de fa tête. Caïn le 
jcgardoit 9 & s'écria, pénétré de douleur à 
fon tour: Comme il levé fcriftement les mains 
vers Je ciel! comme iJ fe lamentai comme 

IJ gémit ! - Je lui ai fait des reproches 

infuUans, à ce bon pere ! -- Où m'em¬ 

porte mon aveugle rage ? Un enfer déchire 
mes entrailles! Ah malheureux que je fuis! 
je porte une horreur continuelle dans leur 
wnej fempoifonne, je détruis tous leurs pki- 
firs. Je ne fuis pas digne d’habiter parmi 
les hommes, je deyrois demeurer parmi les 
monlhcs fauvages, qui exercent brutalement 
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leur fureur il ans les dé forts. Le voilà déjà 
loin de moi, & je l'entais encore gémir. 
Comme il chancelle, accablé par la douleur! 
— Si je courois après lui ? Si j'allois em- 
btaffer tes genoux, & lui demander ma grâce 

par ce qu’il y a tic plus facré ? -■ Oui, 

je le vois bien, mon malheur ne vient point 
ilu dehors i c’elt dans mon propre coeur, 
faible & mal gardé, que s’élèvent ces noirs 
Enrages qui foudroyént tous mes plaifirs & 
les leurs. Revenez, ô raifon, 6 vertu ! 
triomphez des pallions Fouguenfos, qui vous 
nfFufquent, & éteignez cet enfer, qui dé- 
; Viire mon aine! Voilà mon père arrêté là- 
jas, comme Tans fontiment, les mains fo¬ 
rées au-deflus île fa tête, il paroit implorer 
fc ciel. Je cours me jetter à fos pieds , ô 
niférable que je fuis! 

Et Tans délai Caïn courut à fon père , qui 
aipuyé fans force contre une fouche, revoit 
tri Item ent, & pleurait les yeux baiffés vers 
la terre. Toute l'amc du fils fut ébranlée il 
cct:e vue, il fe jetta fur la poiiflièrc devant 
foi, embraffa fes genoux, un torrent de for. 
C 4 
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mes forfcît île fes y eux , U leva Tes regards 

fur fonpère, en lui difant: Pardonne - moi 

ô mon per.! -— encore ne fins-je pas 

digne de t’appeller mon père, je mérite, que 
tu te détournes de moi avec horreur. Mais, 
vois les larmes de mon repentir, vois mes 
regrets, & me pardonne. Milerahle que je 
fuis! fétuis fcmrd k tes exhortations; mais, 
ô mon père ! lorfque tu t cn rétournois en 
pleurant, les mains levées vers le ciel, un 
fré mille ment a fai fi mon ame & Ta éclairée 
d'un trait fubitî je viens à prêtent - 
je viens pleurer devant toi. Vois toute ma 
difformité ; mais vois auffi ma dé&fation * 
je demande humblement pardon, 6 mon pè* 
re, à Dieu, à toi-meme, à mon frère, à 
tous ceux, que fai ufienfés. 

Leve-toi, mon fils , leve-toi, que je Pan. 
b rafle, dit le père en fangluttant & le fer. 
nuit affettueufement contre fa poitrine. Ce^ 
lui, qui habite dans le ciel, voit avec nm 
bénigne complalfaiiee ces larmes, que fu 
veriès, Mon fils, mon bien-ai me, embrafe- 
mol — Oli que mou chagrin s’eft rapidè. 
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ment converti en joie ! Heure folemncllc, 
heure à jamais bénie, dans laquelle mon fils, 
mon premier né , nous rend la paix, dans 
laquelle il m’embrafle avec des larmes &' at¬ 
tend rifle ment. Embraffe - moi encore , fou- 
tiens-moi, mon fils, la joie me Fait chance¬ 
ler; mais ne différons pas, mon bien-aimé, 
allons trouver ton frère , qu’il t’embraffe 
an fii. 

Ils alloient trouver le Frère aux pâturages, 
lorfqu’Abel, à côté de Ta mère, avec Mehaln, 
&. Tfiirza, fortit des bocages. Ils avoient 
fuivi féeré tentent Adam, pour écouter leur 
entretien , fi intéreffant pour toute la Famille, 
Abel vole à bras ouvert au devant de Cain, 
le preffe en pleurant, fans pouvoir exprimer 
les transports. Mon Frère, mon Frère, dit- 
il , d'une voix entrecoupée par les Sanglots , 
& tu m’aimes ! ah fais, fais, que je l’entende 
de ta bouche 1 tu m’aimes -— ô joie inex¬ 
primable ! 

Oui mon Frère , je t’aime , répondit Gain 
en l’embraffimt ; peux-tu, -— Pouvez.vous 
tous oublier mes offenfes, me pardonner d’a- 

C S 
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voir fi b-ng-tems chafi'é le repos loin de vous» 
r epan<îa fiir vos jours PafHiâion & lu dou¬ 
leur ? Mon ame, comme un éclair, s’elt 
de cette obfeurité, & a disfipé cette 
tempête ftirieufe. Cette herbe maudite , qui 
ct<nilT-dt dans mon fein le germe du bien , 
eft foulée à mes pieds , & ne fe rélcvera ja¬ 
mais. Pardonne-moi , mon frère , & garde- 
toi de jetter la vue dans la funefte ûbfciirihî 
du palfé. 

Abel répartit vivement, en l’embra (finit 
avec un nouveau tranfport de temlreffie : Non 
jamais, ni toi non plus , mou bien -aimé» 
laiflbns le [h 0 - Quoi nous n’oublierions pas 
le chagrin d'un fonse léger du matin , quand 
nous nous éveillons pour goûter un bonheur 
affiné , & que des torrens de joie nous en¬ 
vironnent! Ah Caïn , que ne pnisje t’expri¬ 
mer ma joie » la moitié de mes transports ! 
je perds la voix, je pleure, je te ferre contre 
ma poitrine, & pleure encore. 

Pendant que les freres s’embrafTbient, Eve 
témoin de cette fcène fi touchante, fomioit 
ça larmes; & lorfquc les fanglofe un peu me- 
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dérés eurent fait pince a la voix : Non, mc^ 
tnfiuîs, dit - elle 5 non, mes bien - aimés , 
depuis que j’ai entendu pour la première 
fuis le doux nom de mere des levres de mon * 
premier né, jamais je n’ai fenti une joie fi 
vive. Il me femble que de lourdes morr- 
tagries fe foient écroulées tout-à-coup de 
deiïiis ma tête , tant je me feus légère & 
déchargée àn poids des ennuis qui m'ac- 
cabloient. Tontes les heures vont m’être dé¬ 
formais riantes & agréables, La joie & la 
concorde font au milieu de ceux qui repofoient 
dans mm flâne , qui ont fltoé mes mamelles. 
Oui, me voici fcmblableà une vigne féconde 
qui porte de doux rai fins : le pa fiant bénît 
cette vigne de ce qu'elle porte de Fi doux 
fruits. EmhmfTcz-vous , mes enfans, cm- 
bradez -‘moi , que je b ai Pc cliaque larme ré¬ 
pandue fur vos joues , ces pleurs précieufes 
que l'amour Fraternel a fait couler. Elle dît. 
& remplie d’un tranfport inexprimable , elle 
embrafia fes fils. Elle embrafïa ntiffi Mehala 
& Thirza , &. de nouvelles larmes accom 
gagnèrent encore ces nouveaux embrafiemeus. 
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Alors le pou Te Je Caïn dit à fa fœur avec \\\i 
fcopir de joie! Ah ma bien-aimée! ali quel¬ 
les délices 1 que ce jour toit un jour fol cm- 
neï î Viens cueillir les plus bettes fleurs pour 
les répandre for la table dans le berceau î 
ejlons dioifir les meilleurs Fruits que por¬ 
tent nos arbres & nos arbuftes ; Que ce jour 
fait pour nous un jour de délices , qu'il 
s'écoule dans de doux tranl ports* Elles fe 
h à ter eut d'aller dépouiller les arbres & les 
fertiles cfpaiiers ; la joie leur prétoit îles ailes* 
Gain & Abel Fc tenant la main , & près 
d'eux Adam & ÿvc , enyvrés d’une futis- 
faftion parfaite , s avançaient enfemble vers 
la colline, Lorfqu'ils y arrivèrent, les fœurs 
avaient déjà paré la table du berceau de di¬ 
vers fruits, entremêlés de fleurs odorantes, 
mélange délicieux d’éclat, de couleurs, & 
d’odeurs fttaves* Ils saOSreiit pour ce repas 
délicieux : la joie, la gaieté, les doux en¬ 
tretiens amenèrent rapidement h fraîche lob 
rée. 
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D ’ ABEL, 

CHANT SECOND. 


Tandis que la première famille ilu monde 
goûtoît une joie pure dans le berceau, le pere 
des hommes prit la parole en ces termes : 
Vous ientez à prêtent, o mes enfims, quelle 
ferénité Te répand dans noti£ aine après tme 
lionne a&ion , vous fentez qu’on n’eft heu- 
reux véritablement que quand on éft ver¬ 
tueux. Par la vertu nous nous égalons aux 
purs efprits ; nous lions portons pour ainli 
dire dans le ciel ; tandis qu’au contraire lî 
nous nous biffons fubjuguer par la palTion, 
elle nous dégrade, & nous entraîne dans de 
fombres labyrinthes, où 1 inquiétude, la 
dé trèfle, la mifère & le repentir, nous épient 
& s’emparent de nous. O Eve! enflions - 
nous cru , brique nous tenant par la main, 
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nous quittâmes tristement le Paradis, 411e 
tant de Félicité nous Fût réfervé dans cette 
terre maudite. Hélas ! j’ai toujours préfen- 
tes à l’efprit les circonftances de ce tri fie ban* 
niffeinent. 

/\ ; lam le tut, &, Abel lui dit : O mon pere, 
fi rien ne t'empéche de goûter avec nous les 
charmes de cette belle foirée, fous ce riant 
berceau ; ft tu ne t’es pas propofé d’aller à 
la tendre lueur du crépu feu le , te plonger 
dans des méditations profondes, daigne cnn* 
de! cendre à nia prîcre ; fais - nous le tableau 
des jours qui fe/orit écoulés depuis l'époque 
Je votre fatale transmigration en cette valte 
terre, jnfqu’au moment préfent. 

Tous alors regardèrent Adam avec une at¬ 
tention muette, impatiens de favoir ce que 
produirait la prière d'Abel. Y a -t-il quel¬ 
que choie, lui dit-il, que je puilTe te re* 
fiifer en ce jour de joie ? Je vais vous ra¬ 
conter ces temps de grâce & de miféricorde, 
fignolés par les promelfes & ] es efpéranceS 
données à l’homme pécheur. Dîsmoi, chère 
Eve, ou commencerai - je cette importante 
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faiftoire? Sera-ce à Pinftant où pous tenant 
par la main, nous nous éloignâmes du Pa¬ 
radis? Mais, ô ma bien aimée , déjà je vois 
tes yeux inondés de pleurs. Commence - la, 
dit-elle, cher époux, à l’endroit où jettant mes 
derniers regards fur le Paradis avec un tor¬ 
rent de larmes , je me laitfai tomber dans 
tes bras accablée de regret & de défdpoir. 
Mais ce que fentis alors , laiffc - le - moi 
décrire moi-i^éme; car je craindrois que 
pour ménager ma foiblelTe tu n’erquiïïafics 
trop légèrement cette fcène fi touchante. 
Déjà l'épée de l'Ange qui nous conduifoit 
hors du Paradis avec line compafiion obli¬ 
geante , flamboyoit loin derriete nous ; fa 
voix nous rappelloit encore le fouvenir des 
promclfes & de la grâce exceffive d’un Dieu 
offenfé. Déjà nous étions defeendus fur la 
terre & marchions à travers des déferts ari¬ 
des 5 là il n’y avoit plus d’Eden 5 ce que 
nous traverfions n’étoit pas tapiffé de ces 
fleurs agréablement odorantes, ni garni d'ar¬ 
bres ou d’arbrifleaux fertiles 5 on n’en voyoit 
que de loin en loin, fur un terrein fec , 
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diftances dans les mers. Nous marchions 



tics regards défolés fur le féjour de délices 
tjuc nous perdions ; main je n'ofois lever les 
yeux fur la déplorable vidime de ma fé- 
duûion qui partageoit mon dcfaftrc. Il 



marchoit à côté de moi la tète pan cirée vers 


la terre, tantôt ïàilïant errer fa vue fur les 
campagnes , tantôt la fixant fur moi ; je fini- 
dois ardG-tot en larmes. Ces larmes loi 
fermoient la bouche f il ne pou voit que Eté i 
p relier laiigonreufement contre fa poitrine. 
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nom , ayant demandé avec inftance nn& 
compagne à ton Créateur, tu fus malheureu- 
fement exaucé, & ta perte naquit de ton 
propre flanc. Belles fleurs, que ma main 
foigneufe a cultivées, pour qui exhalez-vous 
maintenant vos fuaves émanations ? Vous 
charmans bofquets , qui eft-ce qui jouit du 
frais qu’entretiennent vos feuillages odorans ? 
Arbres féconds en fruits de toutes efpéces, à 
qui réfervez-vous vos riches dépouilles ? Je 
ne verrai plus ce lieu enchanteur. L’air 
balfamique, qu’on y réfpire , eft trop put 
pour une malheureufe fouillée de crimes ÿ 
c’eft un féjour trop faint pour une pécherefle. 
O funefte dégradation ! chéris des efprits cé- 
leftes, fortis fi purs, fi heureux, des mains 
du Créateur, que nôtre chiite à tous deux: 
eft affreufe! A tous deux, hélas! car tn es 
tombé toi-même , féduit par ta perfide époufe. 
Oh toi, cher & déplorable complice , fur 
qui j’ofe à peine lever les yeux , n’ufe point 
hélas, du droit que je t’ai donné de me haïr. 
Ne m’abandonne pas, ô mon unique foutien* 
ne m’abandonne pas 5 je t’en conjure par U 
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Dicit, que nous fcrvons } par les promdTes 
même que fou indulgente bonté nous a faites, 
par nôtre mifère préfente. Il cil vrai, je ne 
mérite de ta part que haine & exécrations; 
mais permets-moi feulement de fuivre fervi- 
lement tes pas, tic fonlager les peines, oit 
je t’ai plongés qu’un regard , un ligue m’ex-' 
pliqueht tes vœux 6b tes volontés t je jonche¬ 
rai de fleurs tous les lieux, ou tu auras éta¬ 
bli ta demeure, j’irai dans des réduits fuli- 
taïres cueillir pour toi les fruits les plus ex¬ 
quis; & je m’éftimerai heu roule, ü pimr- 
lors tu récompenîés mes foi b les ferviccs d’an 
regard de eompàflion. Ayant celTé de par¬ 
ler je me laiflai tomber dans fes bras; il me fer. 
rn affe&neufement contre fa poitrine, m’arrofc 
de fes larmes, & me dit : O époufe tendre¬ 
ment chérie, ne rendons pas par des repro¬ 
chés amers nos maux plus amers encore; 
nous en avons tous deux mérité bien plus 
que nous n’en foi dirons ; notre Dieu , en 
nous puni fiant, a tempéré fes vengeances par 
des promettes. I) eft vrai, qu’elles font voi¬ 
lées d’une faillie obfcurïté : niais à travers 
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cette obfcarité même , la bonté divine perqe 
& Te fait fentir. S'il n’eût écouté que fa 
jufte colere, hélas! que ferions-nous devenus ? 
Ami, ma bien-aimée, il ne faut pas , que 
des plaintes importunes & des réproches 
amers nous rendent indignes de fa grâce 
& profanent nos levres ; ne les ouvrons que 
pour des aftes de piété & des avions de 
grâces. Son regard pénétrant perçu les plus 
Obfcnres ténèbres5 & comme il découvre au 
fond des âmes les péchés les plus fecrets, il 
verra de même dans les nôtres nôtre humi¬ 
liation, nôtre reconnoiffance, nos hommages, 
& nos efforts imparfaits pour le bien. Em- 
braffe-moi, chere Eve, donnons cet iiino-* 
cent intermède à nôtre mifère. Que des fé- 
cours mutuels fervent l'adoucir; luttons de 
concert contre nôtre ennemi commun , l'af¬ 
freux péché , & tachons de nous réhabilites 
dans nôtre dignité primitive , autant que 
nôtre corruption aétuelle le permet; que la 
paix & le tendre amour fuient toujours an 
milieu de nous, 8c nous prêtant une main 
fécourablc, nous fupporterons avec moins de 
D % 
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tri (te (Te & d’accablement le fardeau, qui nous 
cft impofé, & nous irons courageuferaent 
au-devant de la mort, qui, comme il pa* 
roît, ne s’avance que lentement. Mainte- I 
nant defeendons vers les peupliers, qui fer- I 
vent d’avenue à ce rocher ; le fuir vient, & I 
ce lieu fera commode pour y palTcr la nuit I 
Adam cefla de parler, je l’embraflai à mon 1 
tour ; enfuite ayant effuyé les larmes de I 
mes yeux avec les trèfles de ma chevelure, I 
nous defeendimes au pied «le la colline j & I 
gagnâmes le bois de peupliers qui bordoit le I 
pied du rocher. 

Eve fc tut, & jetta un tendre fouris fût I 
Adam, qui reprit ainfi. le ül de l’hiftoires: j 
Nons avançâmes, mes enfans, fous ces peu- I 
p’iers , & avant pénétré jufqu’au rocher, I 
nous le trouvâmes creux ; fa cavité for m oit jS 
une grotte. Vois, dis-je à vôtre mere, fl 
vois combien de commodités la nature nous 1 
offre, vois cette grotte riante & cette fource » 
pure, qui coule à côté avec un doux mur- : 
mure. Préparons ici nôtre gîte; mais chère | 
Eve, il faudra que j’en ferme l’entrée aux - 
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fuqivÜes noftumes des ennemis. Quels en¬ 
nemis, demanda Eve avec émotion? N’a- 
tu pas remarqué, lui dis-je, que la m.ile- 
diiilion a Frappé tout ce qui cil créé, que les 
liens d’amitié font rompus entre les Etres 
vivons, & que le plus foiblc eft la proie 
du plus Fort? Là-bas dans la campagne, j'ai 
vit un jeune lion pour fui vre avec un rugit- 
fument Fuîicftc un chevreuil effaré ; j’ai vû 
la guerre parmi les oifeaux de l'air. Nous 
ne fornmes plus des maîtres en droit de com¬ 
mander aux animaux, à moins que ce ne 
fuit à ceux , dont les forces ne répondent 
pas aux nôtres. Ceux qui auparavant 
jouoient autour de nous d’un air carottant 
& fournis, le tigre tacheté, & le lion à 
longue crinière pouffent contre nous d’ef- 
frnyans vugiffemens, & ont dans les yeux 
un feu menaçant. Il cft vrai , que nous 
gagnerons les plus traitables par la douceur ; 
que nous nous garantirons des plus Féroces 
pur nôtre adreffe. Je vais toujours entre¬ 
lacer des broffiiilles devant 1 entrée de la 
grotte i & je me mis auffitût à l’œuvre. 
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Eve cependant timide & fans me perdre de 
vue alla cueillir des fleurs & des feuilles, I 
pour nous en former un lit, & mit à con¬ 
tribution pour notre table les arbres & les 
arbrifléaux d’alentour. Sa provifion faite , 
vile revint avec hâte, & la pofa devant moi 
llir l’herbe tendre. 

Alors nous nous affîmes dans la grotte fur 
des fie'ges tnpifTés de fleurs, & nous com¬ 
mencions notre repas frugal, ratTaifonnnnt 
«l’entretiens gracieux, lorfqn'un fombre nuage 
vint tout-à-coup obfcurciv le fol cil cou¬ 
chant, & gagna jnfques fur nos têtes. Le 
fombre voile dont il couvrit la terre fera- 
îjlut être pour fes habitans & pour toute la 
nature un prélàge de deftrucHon. l/n vent 
orageux qui s’éleva enfoite , mugit à travers 
les montagnes, & bouleverfa toutes les fo¬ 
rêts ; des flammes fortirent du fein des nua¬ 
ges, & les éclats du tonnere vinrent augmen¬ 
ter l’horreur & i’cfFroi. Eve épouvantée 
s’élança dans mes bras & f e tenoit ferrée 
contre ma poitrine, rdpirant à peine. Il 
vient, dit-elle, il vient, il vient, le juge : 
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qu'il eft terrible ! il vient nous apporter la 
mort, à nous & à toute la nature, à caufe 
de ma prévarication. O Adam , Adam ! 

•— A ces mots elle relia tremblante & fans 
voix, toujours appuyée fur moi. Ralïure- 
toi, lui disje, ma bien - aimée ! mettons - 
nous à genoux devant la grotte, & adorons 
ce Dieu terrible porté fur les nuages , & 
précédé d'éclairs & de foudres. O toi, grand 
Dieu , qui tempérois avec tant de bonté l’éclat 
de ta divinité pour te communiquer à moi , 
dès que je pus ouvrir les yeux , au fortir de 
tes mains créatrices, que tu es terrible quand 
tu marches pour venir juger ta créature ! & 
fur le champ nous nous profternâmes devant 
la grotte , où le vifage pâle & les mains 
tremblantes , nous adorâmes humblement, 
dans l’attente que le Souverain Juge porté 
nu - deïïùs de nos têtes nous diroit par fon 
tonnerre : Mourez ingrats ; & que la terre , 
qui vous a portés, s’anéantiffe devant ma 
Fureur. Le ciel cependant fe fondoit en eau ; 
mais il ne fortoit plus de flammes de nuées % 
& le tonnerre ne mugiffoit plus que dans le 
D 4 
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lointain. Alors je levai ma te te en tliUint : 
ïx Seigneur a pâlie près de nous, chère Eve , 
il ne détruira pas la terre, & nous ne mour* I 
rons pas aujourd'hui; car que déviendroît fa 
pramelTe s’il nous dctruii'oit , & dans notre 
perfonne, nos clefcendans? La fageffe éter- I 
nelle ne fe repent pas des promelles, qu’elle 
a faites. Nous nous rafluramcs, les nuages 
fe disfiperent , & le foleil couchant répandit 
un éclat admirable furies nuages; tel cpie | 
«lui qui hrilloit lorsque des légions d’Anges 
étoient portées fur des nuages légers au - def. 
fus d’Eden , & que leur trace répandant fur 
eur route un long Hllon de lumière, rendoit 
les nuages etmccllans comme la flamme Les 
campagnes hnmcélées répofoient en lî] cnce 
les couleurs renaifl'oient pl lls vive;; . & ’ 

fde.1 couchant lançant fur nous fo derniers 
rayons, nous célébrâmes avec un fai„ t éton, 
nement, cette fcène touchante. C’eft ainfi 
que le premier orage paflfa par-delTus nos tê. 
tes. Bientôt la lumière rougeâtre du f oir fit 
place au fombre crépufeulc, & les méef , 

-firent plus éclairées que par lesfoibl es rayons 
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de la lune. Alors nous fentimes pour la 
première Fois fur nos membres Frappés, l’ef¬ 
fet lies fraîcheurs de la nuit : comme nous 
venions de fentir quelques heures auparavant 
l’ardeur brûlante du foleil a Ton midi. Nous 
nous envelopâmes dans les peaux, dont no¬ 
tre Juge bienfaifant a voit daiené ceindre nas 
reins , avant que nous fortiliions du Para¬ 
dis , pour preuve qu'il n’avoit pas retiré de- 
delfus nous fa main fecourablc. Nous nous 
étendîmes dans la grotte fur un lit d'her¬ 
bages & de fleurs , & nous attendîmes le 
fourme il dans un doux cmbraRement. Il 
vint, mais non pas atifli aikmcnt, non pas 
avec cette douceur qu’il venait quand nous 
étions encore innocens. Alors notre ima¬ 
gination ne le rempUffoit que d’images rian¬ 
tes & agréables : mais depuis elle fut troublée 
par l’inquiétude , la crainte & les remords 
qui y mêlaient des phan tûmes bizarres. La 
«lût étoit tranquille, notre fommeil l’était 
suffii mais pourtant, quelle différence d’avec 
cette nuit délicieufe, ou je te conduifis, ô 
P v(j 5 pour la première fois dans le berceau 
D 5 
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nuptial. Les fleurs étoïeiît encore plus odo¬ 
rantes que de coutume; jamais les accens 
de l’oifeau nocturne n’a voient retenti avec 
tant d’harmonie, jamais la lime n’avoit brillé 
d'un éclat fi pur. Mais pourquoi m'arrêter 
.. des images, qui reveillent nia douleur as- 
foupie ; Déjà le foleîl du matin élevoit à lui 
la rorée limpide, lorsque nos paupières sou. 
t rirent, déjà les oifeaux célébraient par leurs 
chants le retour de la lumière. Le nombre 
en étoit petit, car la terre n’avoit pas encore 
d’autres animaux, que ceux, qui après la 
malédiction s’étoient enfui du Paradis ; te 
Jardin du Seigneur ne devoit point voir 
régner la mort dans fon enceinte. Nous al¬ 
lâmes devant la grotte. Faire notre adoration, 
après quoi je dis à Eve: Allons pins loin; 
je vois en parcourant des yeux cette contrée 
immenfe, qu’il nous eft libre de promener 
notre choix fur beaucoup d’autres habitations, 
dont les productions feront plus abondantes* 

& les beautés plus diverlifiées. Vois - tu 
cette rivière ferpenter à travers une verte 
prairie? La colline qui la borde préfeute de 
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m 

loin à la vue un jardin plein d’arbres, fur 
fon dos couvert de verdure. Mon bicn-aimé, 
dit Eve, en preflant ma main de la fienne, 
je te fuivrai par-tout, où tu me conduiras ; 

& nous pourfuivîmes notre chemin vers la 
colline. Nous en approchions lorfque Eve 
vit prefque au-deffus de fa tête un oifeau 
foible , dont le plumage fembloit hériffé , 
voler avec peine en pouffant des cris plain¬ 
tifs , tournoyer quelques inflans dans l’air , 

& s’abbatre enfuite fans Force parmi des 
broffailles. Elle approcha, & en vit un au¬ 
tre étendu fans mouvement fur l’herbe , que 
celui-ci fembloit pleurer. Eve l’examina 
long-temps courbée fur lui; puis le prenant, 
mais en vain , pour le tirer de ce qu’elle 
croyoit un fommeil : Il ne fe réveille pas, 
dit-elle avec effroi , & elle le repofa fur 

l’herbe d’une main tremblante ; il ne fc ré¬ 
veillera meme jamais. A ces mots elle fon¬ 
dit en larmes. Hélas! continua -1 - elle, en 
apoftrophant celui qui pouffoit des cris la¬ 
mentables , c’étoit peut-être là ta compagne, 
C’eft moi , malheureufe , qui ai attiré la 
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u dédiclion & la mi turc fur chaque créature » 


c .lt moi qui te fais foufirir, innocente voia- 
tillc! Ses pleurs redoublèrent, & f c tournant 
vers moi: Quel accident cil-ce là, me dit- 
elle? quel engourilifièment affreux! Je ne 
lui vois plus de fentiment, fes membres roi- 
dis réfutent leur fervïce. Parle Adam ne 
feroit-ce point la mort? Ah, ce I’eft, j’en 
frémis ; un Frifton glacé me pénétre jntqu’aux ■ 
os ! Ab li la mort dont nous .tommes mena¬ 
cés cft de même, ô quelle cfl terrible! Si 
clic me féparoit donc nu IB de toi, & q ue 
frappé toi-iréinc, — O AJaml toatieus-, 
moi, je n'eu puis plus. Alors clic pomTa 
de longs fanglots, courbée vers h terre dans 
l’abbattement de la plus profonde douleur. 
J’elnbraflki mon éponte éplorée, eu ] u j di. 
faut : N’accrois pas, ô chere époufe, tes 
craintes & ta douleur; mettons notre ton- 
Eance dans celui, qui gouverne toutes tes 
créatures avec une %c[fe infini^ ; fondons 
que quand il monte fur ton tribunal formi¬ 



dable, que l’ombre du m y Itère envivonne, 
k imtéricorde & l’amour font toujours à fes 
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côtés. Pourquoi guidés par une imagination 
lugubre aller chercher des malheurs dans 
l’avenir? Notre raifon ne verra donc que nos 
maux? Eft-il jufte que nous détournions 
les yeux de deffus les monumens de fa fageffe 
& de fa bonté , au rifque de nous plonger 
plus profondément dans la mifère par notre 
aveuglement ? C’eft cette fageffe & cette 
bonté, qui ont réglé le fort, qui nous eft 
deftiné. Ainfi, marchons en affurance fous 
fa direftion, & réfpectons fes décrets fans 
les pénétrer. 

Cependant nous continuâmes d’avancer vers 
la colline , & nous traverfâmes les bluffons 
féconds qui couronnoient le pied du coteau. 
Sur le fommet, au milieu d’arbres fruitiers, 
s’éleveit un haut cèdre , dont le feuillage 
épais entretenoit ail loin la fraîcheur, augmen¬ 
tée par une fource pure, qui ferpentoit à l’om¬ 
bre parmi les fleurs. Ce lieu ouvroit aux 
regards une perfpeftive immenfe , où V ceil 
fe perdoit dans un air nébuleux. Voilà, 
dis-je alors , une ombre du Paradis , une 
habitation au moins commode. Pour le Pa- 
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radis même, nous ne le retrouverons nulle 
part. Recevez-nous Fous votre ombrage;, 
Cèdre inaîeftueHX ! Et vous arbres divers i 
je ne cueillerai pas vos Fruits fans vecon- 
noi(Tance ; ils feront la réEûœpenfe ds ms 
culture et de mes travaux. O Diçu tont- 
puiffant ; daigne rej-arder favorablement no¬ 
tre demeure du haut de ton ciel , prête une 
oreille bénigne aux actions de grâces , que 
nous 11e ceflèi 011s jamais de diriger vers ton 
thrône cèle fie à travers les Commets tou fus 
de ces arbres. Car ce fera ici que nous 
prendrons notre nourriture à la Tueur de no¬ 
tre corps; ce fera Tous CC s ombrages, 0 
chcrc Eve, que tu enfanteras avec douleur, 
c’eft d'ici que nos petits-fils doivent f e ré¬ 
pandre fur la terre, & c’eft fous ces mêmes 
arbres que la mort qui s’approche, doit nous 
trouver un jour. O Seigneur, ô Seigneur 
mon Dieu, verfe ta bénédi&ionfur la demeure 
profane du pécheur! Et en même temps 
Eve prioit auffi à mon côté les yeux mouil¬ 
les de larmes £ plument élevés ver* le ciel. 
Alors je commençai àconftnûre une caban ‘ 
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n l'ombre du cèdre, je plantai un cercle do 
pieux dans îa terre, dont je format un mur 
en les entrelaçant de branchages déliés, Eve 
eoitif tiifoifc la four ce à travers les fleurs , on 
àtrangeoit des a: brille mx en efpaliers , on 
füutenoit avec des baguettes des fleurs pan- 
chées , ou cueilloir des fruits parvenus ù 
leur maturité. Ce fut alors que nous com¬ 
mençâmes à manger notre nourriture a la 
lueur de notre vilage. J lillois vers la rivière 
chercher des rofeanx peur couvrir notre ca¬ 
bane , îorfquc je vis cinq brebis , blanches 
comme de petites nuées du midi, & un jeune 
bélier qui paiG&Jt au milieu fur la rive. Je 
m’approchai tout doucement pour voir s'ils 
ne s’enfuirmeut pas comme le tigre & le 
lion, qui auparavant jouaient ri mes pieds : 
mais ils ne s’enfuirent pas, & je les menai 

devant moi avec un rofean fur notre coteau 
pour les y faire paître. Eve occupée à con- 
ftruire un berceau du fupcrfln des buiflons 
ne vit pas d’abord le petit troupeau ; mais 
il fc décela par des bélemeus. Alors elle 
tourna la tête, & lai fia tomber de furprife 
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les branchages. Son premier mouvement I 
fut la crainte ; elle s’arrêta : mais bientôt I 
clic s’écria avec joie : Oh ! ils font doux & I 
carcfïans comme dans le Paradis* Soyez h û 
bien-venue, ô aimable compagnie, vous dé* I 
meurcrcz avec nous: oui, je vous prie, de* I 
meurez-y* Nous avons pour vos befoins de ! 
prés fleuris, des plantes odorantes & une ; 
claire fontaine. Quel plaifir ce fera, quel 
de vous voir bondir fur l’herbe autour de J 
nous, tandis que nous foignerons nos arbres 
& nos arbuftes ! Elle dit, & careflfoifc de la 
main leur épaiflfe toifon. 

Cependant la cabane fut conftruite , & 
nous prenions le frais n l’entrée, enfevelis 
clans une profonde rêverie, lorfqu’Eve rom¬ 
pit le filcnce par ccs mots : Que cette con¬ 
trée eft belle & diverfifiée, quelle cft fertile 
en productions de toutes efpéces ! Oui nous 
empêche, de joindre les fruits d’alentour à 
ceux que porte déjà cette colline ? Alors no¬ 
tre demeure reflemblera au Paradis, comme 
le Paradis refietnbloit au Ciel , à ce que 
nous ont dit les Anges, qui nous honoroient 
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de leurs vifites 3 c'en fera du moins une 
ombre. Ah que ce charmant féjour réunit 
l'oit de beautés diverfes ! la nature y verfoit 
richement fes plus douces influences, l'agréa¬ 
ble & l’utile y étoient prodigués avec la inê- 
une profufion. Les prés émaillés des plus 
belles couleurs donnoient d’abondans pâtura¬ 
ges. De rians bocages préfentoient à la vue 
i’affemblage aimable des fleurs & des fruits. 
Des cabinets de verdure, des allées cintrées* 
des bofquets toufus offroient des afyles délL 
deux. Tous les fens trouvoient des volup¬ 
tés dans ce jardin enchanteur. Hélas en 
comparaifon d’un fl beau fol , tout paroît 
n’être autour de nous que des landes arides: 
il lemble que la terre maudite ne puiffe plus 
rien produire, ou qu’appauvrie elle n’accorde 
qu’à différens climats fes diverfes productions. 
Ah Adam, j’ai déjà vu comme la mort & la 
corruption (car c’eft fans doute la même 
chofe ) s’étendent fur toute la nature j j’ai 
vu des fruits tombés, gâtés, r dcs fleurs fanées 
fur leurs tiges, j’ai vu des arbriffeaux morts * 
triftement dépouillés de feuilles & de fruits, 
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D’autres plus jeunes , à la vérité , gcrmoient 
à côté, tics fruits plus frais réparent ceux 
qui font tombés, & la femence que repan- 
dent les Heurs fanées, en fait naître de nou¬ 
velles. C’eft ainfi , Adam , c’eft ainfi qu’un 
jour nous nous fanerons nous mêmes, & 
ferons place à nos en-fans qui fleuriront à 
leur tour. 

Elle fe tut, & moi attendri jufqu’au fond 
de l’ame, je pris ainfi la parole: Hélas 1 
chere Eve , notre plus grande perte n’eft 
pas celle de ces ricbefles terreftrcs : on peut 
s’cn pnfler. Ce qui m'afflige , ce qui me 
défefpère , c’eft d’étrc banni de cette hcu- 
rcufe contrée , où il plaifoit à Dieu de f& 
montrer vifiblement ; où tempérant l’éclat 
de fa Divinité il marchoit dans les bocages ( 
quand un filence refpeéfcueux célébroit fa 
préfenee. Hélas ! j’ofois fou vent alors lui 
parler, profondément profterné, & l e Tout- 
puiïïant daignoit écouter fa créature, & 
même lui répondre. Mais hélas ! nous avons 
perdu cette prérogative des purs cfprits. 
L’intelligence la plus pure habitera -1 - elle 
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parmi ies pécheurs? Cet Etre fupréme ha¬ 
bitera-t-il une terre qui a mérité fa malé¬ 
diction ?.I1 cfb vrai, que du haut de fon thrône 
il jette fur nous un œil de compaffion, & 
que fa grâce excède tous les fouhaits que 
notre mifère nous permettoit de former. I). 
vient même ici des Anges exécuter fes ordres, 
mais invifiblement & fans éclat; ils abandon¬ 
nent fondain ce lieu de corruption , où ne 
peuvent féjourner que des Etres difgraciés 
du Souverain Maître. 

C’eft ainfi que nous regardions triftement 
la terre devant nous : lorfqu’une nuée écla¬ 
tante defeendit fur la terre, & appuyant fa 
bafe fur la colline s’ouvrit pour laifler fortir 
une figure radieufe. C’étoit un Ange. Nous 
volâmes au - devant , nous courbâmes re- 
fpectueufement nos corps devant lui : & 
l’Efprit célefte nous parla ainfi. Celui qui 
a fon thrône dans le ciel, a entendu vos 
difeours : „ Va, dit il, apprendre à ces créa- 
„ tures affligées, que ma préfence n’eft point 
j, bornée par l’enceinte des cieux , elle 
j, s’étend fur tout ce que j’ai créé. Qu’eft- 
E z 
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„ ce qui fait que le foie il continue île ihr- j 
,, der Tes rayons ; <4ne les étoiles ne sam- 
„ tent point dans leur cours ; que la terre 
„ produit fes fruits à l’ordinaire, & que 1: '' 
,, jour & la nuit Te fuccédentrégulièrement? 

,, Qp’eft-ce qui cou fer ve les Etres, les fait I 
,, vivre & refpirer? Ma préfencc. Qu’cft- 
„ ce qui te préferve toi-même de tomber 
„ en corruption ? c’eft que je fuis auprès I 
„ de toi, .oit je tleméle tes plus fecrêtes I 
„ pçnfécs.,, 

Comme la fphére Itumneufe qui enviroii- 
uoit le meffitger et 1 elle, s’étendoit jufque fut 
moi, plein d'un faim faififfenient, & levant 
vers lui mes yeu:t éblouis : Qu g les qrac« 
du Seigneur, lui dis-je, font incompréhen* 
fibles! il jette des regards de pitié fur no¬ 
tre înîfère , & nous fait viütcr par les An¬ 
ges. J’en fuis, hélas ! tout confus, & n’ofe 
qu’à peine t’emvifiger , ô elprit lumineux : 
mais permets - moi, de te dire mes fombres 
appréhendons, Je 11e doute point de la pré¬ 
fet! ce de Dieu parmi fes créatures ; je k 
vois, je lo feus perpétuellement; & j c n’ai 
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garde de prétendre que l’Etre le plus pur fe 
communique plus intimement à une créature 
fouillée de péché. Mais je crains que par 
la fuite l’homme multiplié ne fe dégrade 
encore 9 que dégradé , fa mifère n’empire 9 & 
qu’il n’en vienne à n’avoir plus de l’Etre 
fuprême que des notions confufes & téné- 
breufes. Car puifque je fuis tombé, mes 
enfans pourront tomber aufli , & tomber plus 
profondément. Il viendra un temps, où je 
ne ferai plus avec eux pour leur faire voir 
en ma perfonne des preuves fenfibles de fa 
bienfaifance. Il eft vrai que le moindre in¬ 
fecte pourra l’annoncer aïïez clairement : 
mais la voix de la nature 11e fera-t- elle 
pas alors trop foible pour eux, lorfquc Dieu 
continuera de cacher fa face aux humains ? 
Ah! cette penfée m’eft un fardeau pefanfc 
comme une montagne. 

Pere des hommes, me répondit gracieufe- 
ment l'Efprit célefte ; celui en qui & par 
qui tout vit & refpire , rfabandonnera pas 
ta poftérité. Souvent à la vérité leurs pé¬ 
chés monteront jufqu’à crier vangeance* lui 
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feront faifir fon tonnere, & manifeller fes 
jugemens. Les pécheurs alors fe traîneront 
dans la pouflïere , & diront: Le voilà ce 
Dieu terrible. Mais plus fouvent encore il 
fe manifeftcra par fa miféricorde. Quand 
ils fe feront écartés de fa voie, il ira les ap- 
peller avec bonté, il fufcitera des fages parmi 
eux qui éclaireront leur intelligence ; ils 
tourneront leurs regards vers le Seigneur, 
& reviendront des voies ingrates de l’extra¬ 
vagance & de la ftupidité, dans les fentiers 
de la jufticc & de la droite raifon. Des 
Prophètes autorifés par fa million leur an¬ 
nonceront long-temps d’avance les jugemens 
& les grâces du Très-haut, renfermés dans 
le- thréfor d’un avenir éloigné, afin qu’ils 
voyent que c’cft fa fageffe éternelle qui gou¬ 
verne les refforts impénétrables du deftin- 
II leur parlera fouvent par des Anges, fou- 
vent auffi par des prodiges, & il y aura 
des juftes pour qui fa bonté infinie le fera 
defeendre lui-même de fon thrône, jufqu’à 
ce qu’enfin le grand myftère du falut des 
hommes fe développe, & que la race de la 
femme écrafe la tête du ferpent. 
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X/Ange fc tut : fon fouris gracieux m'en¬ 
hardit à lui parler encore une rois h ô ami 
célefte, lui dis-je, fi tu permets à l’homme 
pécheur de te nommer ainfi, ( & tu le per¬ 
mets fans doute, car pourrais - tu haïr celui 
que l'éternel ne liait pas, celui pour qui 
h clémence divine fc manifefte avec tant 
d'éclat , que les deux en fout dans l'admira¬ 
tion , & que rame humiliée dans la pouf- 
fiere ne balbutie qu imparfaitement fa recon- 
noi fiance, faute de termes fuffifims pour 
l'exprimer?) Oferai-je te demander, Efprit 
lumineux , s'il ne t'efl pas permis de tirer 
ces auguflts Myftères de la fainte obfcnrité 
qui les voile ÿ de m'apprendre au moins ce 
que fignifie cette grande proméfie , que la 
race de la femme brifera la tête du ferpent > 
& quelle cft la malédififcion que Dieu a lan¬ 
cée contre l'homme quand il lui a dit? tu 
mourras. L’Ange répondit : je ne te cacherai 
lieu de ce qu'il m'eft permis de te dévoiler. 
Apprends donc, à Adam, qu'à finftant que 
tu eus péché. Dieu dit aux Efprits bien 
heureux : Adam m'a défobèi, & il mourra* v 
E 4 
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Cependant tout-à-coup un a Linge ténébreux 
environna le thrône de l’Ëternel, & il fe fit 
d’une extrémité dit ciel à l’autre un filencc 
profond , ' qui remplit d’effroi toute la Cour 
eélefte : mais ce filence ne dura que peu Je 
temps. Le nuage ténébreux s’écarta comme 
un rideau de devant le thrône ; jamais Dieu 
ne s’étoit manifefté aux Auges avec tant Je 
magnificence , li ce n’eft en cet initiant mé¬ 
morable , où fa voix créatrice appelant les 
aftres du néant, leur dit : Soyez Faits, & 
continua de parcourir en créant, toute Fini- 
ipenfité de t’eTpace. Tandis que tout étoit 
dans l’attente île ce qui alloit ftlîvre , 
voix retentiffante comme le tonnerre fit en¬ 
tendre ces mots plein. de bonté'. „ Je ne 
J3 détourne point mes regards de deffus le pé- 
„ cheur. La terre rendra témoignage de ma 
j, miréricorde infinie. La femme donnera 
w naifiance à un vengeur qui écrafcra la tête 
jj du ferpent. L’enfer n’eura pas lieit de fe 
jj réjouir de fa victoire, & la mort perdra fa 
s, proie. Cieux célébrez ce jour!-,, Ainfi 
parla. l’Etcmelj l’éclat éblouiffant de fa gloirs 






























CtlkNT SECOND. T i 

aiiFoït terrafïe les Archanges mêmes, fi quel 
que léger voile n’en cùfctempéré fur le champ 
la vivacité. Les eicux célébrèrent tout ce 
jour-là le grand my Itère de la bonté divine: 
mais eomment Dieu pourra - il , fans blcITer 
la joElice, taire grâce au pécheur ? Voilà cq 
qui cft ineompréhenfibie pour l'Archange 
même. Il doit lufiire que Dieu l’ait dit. 
Nous lavons , & il t’eft permis de lavoir 
que la mort a perdu fa p milan ce, qu’elle 
Ue fera que dégager lame de fes liens. Lç 
eorps, cette enveloppe de bouc qui l’en¬ 
ferme , retournera dans la ponffiere dont il 
fut formé. L’ame épurée s’élancera au fejrmr 
célefte pour y être infiniment heureufe , 
Comme nous le fournies. Ecoute , Adam , 
l’ordre de ton Dieu. „ Je veux tj-tre fa, 
s, vorable à toi & à ta race ; je veux qu’il 
y ait un figue entre moi & toi qui [oit ]ç 
î3 fcc au de cette grande promefic. Bâtis 
3, un Autel fur cette colline ; immole dcl- 
», fus un jeune agneau ; & de ma part j’en- 
33 verrai nu feu dévorant qui confirmera lu 
,3 vi&itpc. Tous le nus tu renouvellerai 
E s 























ÿs LA MORT D'ABEL. 

„ le même facrüics , & tons les ans j’en- 

,, verrai la même flamme pour le confit mer. „ 
Voilà, dit l’Ange , continuant de parler, 
voilà que je t'ai révélé tout ce qu’il plaît 1 
au Très-haut que la créature fachc de fes j 
decrets. Seulement il m’a permis encore II 
de vous montrer , avant de vous quitter, I 
que vous n’étes pas li feuls qu’il vous fetn* i 
ble fur ce globe, & que cette terre, toute I 
maudite qu’elle eEl , e ft encore habitée par I 
de purs Efprîts , à qui l’Eternel a ordonné I 
de Veiller pour vous défendre & vous ccn- I 
ferver. L’ange à l’in fiant toucha nos pîlU* 1 
pières, & nos veux delfîllés virent des beau- | 
tés que je n’entreprends pas de décrire : nulle 
txpreffion ne peut rendre les traits mnje- 
flneux que je vis. Toute la contrée étoit [ 
peuplée d’enfans des cicux plus beaux que , 
n’étoît Eve, lorfque nouvellement créée, 
elle fortit des mains de l’Eternel, & quelle 
me réveilla d’une voix gracieufe en me ten- ’ 
dint les bras avec tendrefie. Quelques-uns 
reetteilloient de légers brouillards de la terre, 

& les portoient en haut fur leurs ailes dé- 
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ployées, pour en faire de douces rofées & 
des pluies rafraîchi liantes ; d’autres repo¬ 
sent près des ruiffeaux gafouillans, veil¬ 
lant à ce que la fource ne tarit pas, de peur 
que les plantes ne fuffent privées de leur 
humide nourriture. Plufieurs étoient difper- 
fés dans la plaine; là ils préfuloient à la 
croiffance des fruits ; répandoient fur des 
fleurs naiflantes le couleur de feu, l’aurore 
ou l’azur , & leur infmuoient des parfums 

agréables en les fomentant de leur haleine ; 
plufieurs erroient diverfement occupés dans 
l’ombre des bocages; & de leurs ailes bril¬ 
lantes faifoient éclorre à chaque pas de doux 
zéphirs, qui tantôt voltigeoient en murmurant 
à travers les ombrages, tantôt planoient 
agréablement fur les fleurs, & s’alloient 
enfuite rafraîchir fur la furface frémiffante 
des ruiffeaux ou des lacs. D’autres cfprits 
fc repofoient de leurs travaux , & affis à 
l’ombre, des harpes d’or à la main, chah- 
toient en chœur, en s’accompagnant, à la 
louange du Très-haut, des hymnes que 
l’oreille des mortels ne fauroit entendre. 
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Plu fleurs le pro me noient ftu notre colline | 
même £ parmi nos berceaux , où par leurs I 
doux regards ils fembloieiit compatir à not-1 
re fort. Mais bientôt la laye levée de def I 
fus nos yeux fe rabbatit, & cette forgera. !' 
viflântc disparut. 

Ce font là, irons dit l'Ange, les cfprits 
tutélaires de la terre ; la nature fourmille 
de beautés trop fi:Mimes pour être goûtées | 
par les Cens des mortels , le Créateur eu a 
fait de diverfes pour les différons ordres 11 
d'Etres penfàns; & ces merveilles cncliées i | 
vos yeux, font le raviffement & l'admin* \ 
tion des cia (Tes inhmbrables rf’efprits. Ces 
memes enfans tics cieux , que vous aveï h 
vus , ont auffi pour fonction d’aider la ns* 
ture dans fou attelier fecret , à opérer les 
productions divçrfes , que les on ires île 1 
Dieu exigent d’elle, de veiller à la fureté 1 
de l’homme, de diriger fes avions, & de 
détourner fouvent de deffus lui des malheurs : 
dont il cfl menacé fans le favoir ; ils p as |i- s 
lient dans toutes fes routes , fi tortueufes 
quelles foient, & font que d’un mal apps- 
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rent il refaite en fa faveur un bien réel 3 
ils font les paîfibies témoins de tes phi- 
lus dômeIHqlies, & ils accompagnent tes 
actions les plus fecrétes dmi fou ris d’ap- 
probation , on d'une marque de dédain. Ce 
fera d'eux que Je Seigneur fe fer vira, foit 
pour répandre l'abondance dans les pais 
qu'il aura bénis , fuit pour porter la famine 
& la défolation chez les Nations qui fc fe¬ 
ront écartées de lui, lorsqu'il lui plaira de le 
rapeller par la voie des chutimcns* L’ Ange 
en fini Inuit ce difeours, qviil avoir prononcé 
avec une douceur attend rilfairte, rentra dans 
fon image; & nous, pleins d’un mviflement 
inexprimable, nous nous profternames eti 
terre, pour rendre à LEternel nos bornages 
& nos actions de grâces, 

AnflVtôt après je bâtis l'Autel fur le fom- 
n;et de la colline, & depuis Eve fit fou 
occupation de cmiftruire à Lentoivune elpcce 
de nouveau Paradis, Ce qu elle trouveît de 
Heurs dans la prairie & fur les coteaux, elle 
les venoit planter aux environs de P Autel , 
& les arrofoit îe matin Sc le fuir avec l*ean 
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claire Je la fource qui murnuiroit tout près 
Je la. O cfprits tutélaires, qui m’environ¬ 
nez, Jit-elle alors, achevez cet ouvrage Je 
mes mains, car fans votre fecours mes foins 
font inutiles. Rendez ces fleurs plus bril¬ 
lantes encore qu’elles ne l’étoient fur leur 
lieu natal, car cette enceinte eft confacrèe 
au Seigneur. Et moi je plantois ce grand 
cercle J’arbres,qui environnent l’Autel d’un 
faint & paifible ombrage. 

Nous palfàines l’été dans ces fortes d’oc¬ 
cupations, brûlés par un foleil ardent; déjà 
l’automne couronné Je fruits divers, droit 
a fa fin ; les aquilons rigoureux commen* 
çoient à fouffler, & les montagnes fe cou- 
vroient Je frimats. Nous vîmes avec don- 
leur la nature ainfi contriftée : nous ignorions, 
qu’il falloir que la terre débile, après s’étre 
épuifée par fes bienfaits , réparât fes force? 
par le repos de l’hyver ; car avant la malé- 
diétion, on avoit eu une même faifon, le 
printems, l’été, & l’automne,- & fo ns ’ C es 
diverfes dénominations c’étoit toujours une 
température agréable & riante. Cependant 
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le deuil do la nature augmenta encore, les 
fleurs mou roi eut panchéçs fur leurs tiges, 
ou li quelques-unes furvi voient 4 e place eu 
place aux environs de rAutel , elles rem¬ 
blaient à leur air flétri s’affliger de leur det 
tmclîon prochaine j les arbres fe dépouilloient 
de leurs fruits les plus tardifs, &: finifloient 
par perdre leurs feuilles. Bientôt la fureur 
des aquilons augmenta : ils fou filèrent dot 
orages, des torrems de pluie , & la neige 
couvrit les plus hautes montagnes. Nous 
contemplions cette défolatïon generale avec 
une frayeur inquiète. Si par hazard , du 
fions-nous , ce ne iout la que les premiers 
effets de la malédi&ïnn prononcée contre la 
terre, la nature va donc perdre le peu d’avan¬ 
tage que fa dégradation lui a laide encore. 
Elle en avoit peu, en compâmifon du Para¬ 
dis : cependant il lui en reftolt aflez pour 
répandre fur nos jours des douceurs & des 
commodités. Mais fl la malédiction doit 
s’appefantir de plus en plus fur la terre , 
qu un jour notre fort fera trille & malheureux ■ 
Au milieu de ces penfées nous nous exhoiv 
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tioiis réciproquement à bannît de nos cœurs I 
toute idée de mécontentement, & à mettes I 
notre efpérance dans le Seigneur avec uns I 
rcTpectueufe adoration. Cepend. nt non5fîmes I 
des provifions de fruits , nous féchames an I 
feu ce que la corruption & la pourriture H 
nous auraient enlevé, & moi je garnis b I 
caverne en dehors pour qu’elle nous mit 1 I 
l'abri des frimats -S; des pluies. Pendant te JJ 
temps, le petit troupeau erroit languiffa®* I 
metlt fur la colline, broutant quelques brins I 
d’herbes repoufl'és j & moi pour le préTer- 1 
ver d'une difette totale, jallois fur les prés I 
& fur les coteaux faire fa pmvilien de fourage, I 
que je ferrais foigrtenfement. Les jours I 
s’écouloïent tri fie meut & lentement parmi 
les ouragans & les pluies : mais à la fa le 1 
foleÜ vivitiant fe remontra, & ramena b I 
férénité fur rhoriCon ; des vents plus dons I 
chaüerent du haut des montagnes les brou if I 
lards humides i la nature rajeunie fepibluit E 
fou rire ; une douce verdure revêtit h terre i S 
un mélange varié de fleurs diverfes embeb 
lilfoit les prairies, & disputoit d’éclat ave* ' 
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te Ibleil J les arbres & les arbrifleaux fe pa¬ 
rvient tic feuilles nouvelles ; tonte la nature 
ranimée étoit dans la joie. Ainfi reparut 
fur la terre, couronné de fleurs & de Feuil¬ 
lages , l'aimable printems , ce gracieux ma¬ 
tin de Tannée* Rien iVégaloit furtout la 
belle enceinte d'arbres dont j^vois environne 
l’Autel■ Eve y voyait avec un raviflement 

inexprimable renaître les fl cnrs qu'elle y 
avoit apportées des environs* J'ctïay croîs 
e n vain, mes enfans, de vous dépeindre 
nos transports i qu'ils étaient vifs ! Ils nous 
co mini firent au pied de T Au tel 5 le foleil 
édaïroit le tfaint lieu de l'éclat le plus pur * 
là chaque créature paroi (Toit confacrcr fes 
louanges au Seigneur 5 les fleurs d'alentour 
remplifToient l'air des odeurs les plus fuaves* 
& les arbres étend oient T ombrage de leurs 
branches fleuries jufques fur l'Autelj les 
infeéles ailés, qui fe logent fous l'herbe > 
exprintdient leur joie par de doux flfiemens, 
& les oiféaux chantoient fans ceffe du haut 
des arbres. Nous nous jettàmcs à genoux 9 
des larmes de joie échappées de nos yeux 9 
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fc confondirent fur le gazon qu’elles mouil¬ 
lèrent avec la rofée du matin, &: notre ar¬ 
dente prière s’éleva vers le Maître de la na¬ 
ture , vers ce. Dieu de grâce & de bonté, 
qui fait tourner à notre avantage les effets 
même de la jufte vengeance. 

Je commençai alors à cultiver un petit 
champ fur la colline, & à répandre dans la 
terre féconde des graines cou ferrées de l’au¬ 
tomne précédent. J'enrichis même la col¬ 
line de quelques nouveaux légumes ramai- 
fés au loin dans la contrée. Souvent la na¬ 
ture , le hazard, ou la réflexion me firent 
découvrir des expédions propres à faciliter 
mon travail. Mais fouvent aufli j'ai fait 
des meprifes, faute de connoitre le temps 
& les lieux propres à la culture; fouvent 
aulïi mon imagination cil refiée en défaut, 
lorfque j’attendojs de fa perfpicaeité l’art de 
Amplifier mes opérations. Elle ne m'eût 
été même jamais d’aucune relïburce, fi les 
Auges tutélaires ne renflent éclairée. 

Un jour de grand matin, comme je jet- 
tois la vue fur l’Autel que j* avois conlh , tit) 
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je vis la flamme <lu Seigneur, qui brûloit 
deffus, à l’heure du crépiifcule, & le fo- 
leil levant doroit la colonne de fumée, qui 
s’élevoit dans les airs. Eve , m’écriai - je , 
voici l’acoinpliflement de la promette ; voici 
la flamme du Seigneur defccndue fur notre 
Autel; allons-y fur le champ, ce-jour eft 
confacré au Seigneur; que tout autre tra¬ 
vail cefle maintenant; va cueillir les plus 
belles fleurs pour le répandre fur le facri- 
fice, & moi je vais égorger le plus jeune 
de nos agneaux. Je fortis en effet, & j’é¬ 
gorgeai le plus beau des agneaux, la pre¬ 
mière créature vivante que j’aye mife à mort. 
O mes enfans, qu’il m’en coûta pour le fai. 
re ! Un frémiïïement me faifit, les mains 
me tomboient fans force , & je n’aurois ja¬ 
mais pu m’y réfoudre, fi l’ordre exprès du 
Seigneur n’eut foutenu mon courage. Je 
fouffre encore par l’idée feule de l’innocent 
animal cherchant à s’échapper, fe débat¬ 
tant fous le couteau, luttant pour fa vie, 
& annonqant les derniers inftans de fon exi- 
ftence, par des mouvemens, qui me glacé. 
F 3 
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relit d'horreur , jufqu’à ce qn’enfin il refiât 
immobile & fans vie. A cette vue, d’affreiix 
prclTentimens s'empareront de mon nme : I 
mais, fans m’y arrêter alors, j’etendis h 
viétîme fur l’Autel, Bve répandit ileiïhs de® I 
fleurs odorantes, éè nous nous profternàmes I 
devant F Au tel avec crainte & refpecti nos I 
louanges & nus mitions de grâces montèrent I 
vers le Seigneur, qui vérifiait fi foléranelte- I 


ment les faintes promefTes ; un profond fi- 


lence régnoit autour de nous, comme quand- j 


pi terre célébré la préfence de Dieu ; & 
dans ce calme parfait, il nous fembloit en¬ 
tendre des Hymnes immortels, que les An¬ 
ges difpciTés autour de nous mOloicnt a imS 
prières. Bientôt la flamme eonfumn fi 
viitime, enfuite elle s’éteignit fur l’Autel * 
& un parfum célefte remplit la contrée. 

Peu de temps après le jour folemiiel de 
la réconciliation , j’allois, mes enfans, fur 
le déclin du foleil, me repofer de mon tra¬ 
vail à côté de ma bien-aWc : je monte la 
colline, & l’ayant cherchée vainement dans 
la cabane & dans l’ombre des berceaux, je 
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la trouvai fans force alfife près de la fon¬ 
taine, & toi, mon premier né, couché fur 
ion fein. Tandis qu’elle vaquoit à fes tra¬ 
vaux ordinaires , les douleurs de l’enfante¬ 
ment l’avoient furprife près de la fontaine; 
elle verfa des larmes de joie fur toi, enfuite 
elle leva les yeux vers moi en fondant. Je 
te falue , dit-elle , père des hommes, le 
Seigneur m’a affiliée dans mes douleurs , & 
j’ai enfanté ce fils. Je lui ai donné le nom 
de Caïn, en le mettant au monde. O toi 
cher premier né, dit-elle alors, le Seigneur 
à regardé favorablement ici -bas l’heure de 
ta naiffance, que tous tes jours foient con- 
facrés à fes louanges. Ah î que celui qui 
naît de la femme eft foiblc & incapable de 
s’aider foimême ! Mais éleve-toi, comme 
une jeune fleur s’élève dans le printemps , 
que ta vie foit un doux parfum devant le 
Seigneur. Alors je te pris, ô mon premier 
né, dans mes bras: Je te falue, dis - je à 
Eve, avec des larmes de joie, je te falue, 
mère des hommes, que le Seigneur qui t’a 
*jliftée dans tes douleurs, foit loué, Je te 
F z 
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falue , ô Caïn, le premier des humains qui 
coûtes des douleurs à ta merc , qui le premier 
entres dans la vie pour aller au - devant de 
la mort. O Dieu , continuai - je , regarde 
favorablement du haut du ciel ta foible créa¬ 
ture, & verfe ta douce bénédiction fur l’aurore 
de fa vie. Qu’il me fera doux d’inftruire fa 
jeune ame des merveilles de ta grâce ! foir 
& matin je veux accoutumer fes jeunes lèvres 
à tes louanges. O merc des humains, des 
races fans nombre fleuriront autour de toi. 
Ce myrte étoit comme toi folitaire, jufqu’à 
ce que de tendres rejettons foient fortis de 
la tige maternelle ; & à chaque fois que le 
printemps les a ornés d’une nouvelle parure, 
fes premiers rejettons en ont produit d’autres : 
à préfent ce myrte unique, forme un petit 
bocage aromatique, qui s’étend fort loin. 
De même, chere époufe ( puifle cette per- 
fpeftive adoucir l’amertume de ta douleuf 
préfente ) de même nos enfans fe multiplieront 
autour de cette colline. Nous verrons de 
fon l'ommet leurs paiflbles cabanes garnir 1» 
plaine. Nous les verrons eux-mêmes, li U 
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jrioît tarde allez pour nous le permettre , 
00us les verrons, comme les abeilles diligen¬ 
tes , fe prêter un fecours mutuel, nmaiïer 
^utour d’eux les vivres , les commodités > 
gz même les douceurs de la vie- Souvent 
jious defeendrons de cette hauteur pour vüt- 
ter nos petiMIs * & fous leurs ombrages 
fertiles , nous leur raconterons les merveil¬ 
les du Seigneur , nous les exhorterons à la 
ye^tu & à la piété. Quand ils goûteront 
la joie, nous la partagerons avec eux f 
nouS les conTolérons dans la triftefle- 
pu haut du coteau nous verrons alors mille 
^iitels domeEÜques fumer h l’entour , & la 
^c$ halocanftes environnera notre 
Remettre de faints nuages, à travers lefquels 
^créeront nos prières ferventes pour la race 
Romaine ; & quand le jour folemncl de 1a 
réconciliation fera revenu , quand la flamme 
ciel fera defcemlue fur le premier & le 
Paint des autels, alors Us s'alfemblcront 
fû r la colline, & nous avancerons au milieu 
j T eux P°ur facrificr , tandis qu'ils feront 
jtfCffternés autour de nous dans un vaftç 
F 4 
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cercle. C’eft afnîî, Caïn , que je m’écriai 
dans un doux tranfport ; & je bail ai tes 
joues avec la joie la plus tendre. Enfui te 
ta mere te reprit dans fes faibles bras; & 
l'ayant aidée à fe relever, je la comltiiüs 
dans notre demeure. Bientôt la force & 
la vivacité animèrent tes petits membres, 
les ris & la gaieté pétfiloient dans tes yeux 
8 c fur tes joues. Déjà tu étois en état de 
fauter parmi les fleurs avec tes pieds délicats, 
delà tes petites lèvres commeuqoient à balbu¬ 
tier lie jeunes penfées , lorfqu’Eve mit an 
monde Mehala, qui depuis, mon fils, ell 
devenue ton époufe. Plein de joie tu fau¬ 
tas autour de la nouvelle née, tu la bai, 
fas & tu la couvris de fleurs nouvellement 
cueillies. Eve enfuite t’enfanta, 6 Abel, 
& ne tarda pas après, a te mettre au momie' 
une compagne. O quelle joie ravivante 
nous tranfporta ; Iorfque nous vimes vos 
jeux enfantins, vos plaifîrs inuoeens, & 
comme vos jeunes âmes qui fe développoient, 
sflayoient leurs Forces & parvenoïeut peu à 
peu à leur maturité. Alors nos foins atten- 
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tifs s'emploient à cultiver vos penchons de 
immère que tournés tous au bien , ils ré- 
pamiitTent mie agréable odeur de vertu * 
aiiiii que de plnfieurs fleurs diverfes combi¬ 
nées avec art fe forme un bouquet odorifé¬ 
rant; car îorfque vous jouiez encore d'un 
air enfantin fur mes genoux, je voyais déjà 
que rhomme né dans le péché, a voit autant 
bcfoïn d'étre cultivé que la terre maudite à 
caufe du péché ; ce n'eft que par les foins 
vigilans qu'on peut faire germer les talons 
& les nobles inclinations. Mais j'ai enfin 
le bonheur de vous voir parvenus au terme 
de votre croifiTance; ainfi que de jeunes ar- 
briïïeaux fe transforment avec le temps en 
grands arbres. Loué Toit le Seigneur, qui 
a fignalé fur nous tous fi mer veilleufc ment 
fa miféricordc & fa bonté, Par amour , 
par refpcft, par reconnoiiïance , foyez lui 
fidèles en tout temps ; & la grâce & la béué- 
* diftion du ciel habiteront toujours dans vos 
demeures, 

Adam finit là fou récit. Ainfi qu'un jeune 
époux à côté de fa bien-aimëe écoute au le- 
F S 
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ver de l'aurore le doux chant dp roflignûlj 
tout Te fait n Fentourj les tendres aeccns* 
qui fcmbleut être Fecho de leurs propos 
amoureux, les pénétrent jufqiFaü Fond de 
Famé J maïs le chant venant à cefïer, ilî 
écoutent encore long-temps vers les bran¬ 
ches où Foïfean chantuit : ainlr lors même 
qu'Adam eut cefïc de parler, fes enfanslui 
préîoient encore une oreille avide* Les dif¬ 
férentes fcencs de Ton récit les avaient émus 
dîverlement, & leur avaient arraché tantôt 
dfes (armes, tantôt de lignes de joie5 ils 
rendirent tons grâces an pere des hommes, 
Caïn lui rendit grâces comme les antres, 
mais plus ferme, feul il iFavoit ni pleuré, 
ni fourL 




















LA MORT 


D a ABEL. 

CHANT TROISIEME. 


Tons alors fortirent du berceau * Abel 
embraffa tendrement Ton frere, la lune écki- 
l'oît leurs pas, & chaque couple prit le die- 
îiiiîi de fa cabane- Abel embrafla (a bien- 
Himée , en difant : Quelle joie fe répand dans 
mon aine I Mon frcrc. ■ Ah ! mon frere 
»’eft plus courroucé contre moi , il veut 
m’ai mer ! Ah que les larmes , qui ont 
mouillé aujourd’hui fes joues, m’ont ravi? 
K ûn > ] a rofée n’eft pas plus agréable après 
les chaleurs brûlantes d’un foleil ardent. La 
tempête fimeufe de fon ame s’e il calmée, 
le repos & la joie font revenus habiter parmi 
lions. ü toi, qui as veillé avec une honte 
infinie fur nos deux parais, lorfqu’ils ont 
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commencé à habiter fenls la grande terre ? 
ah défends an tumulte de rentrer jamais 
dans fon urne pour la troubler. 

Thirza embraOlL fon époux , & ver fa des 
larmes de joie en difanfc: Ah! une douce 
pluie ne rafraîchit pas tant les prairies al, 
térées; le retour du printemps après les tri¬ 
lles frimats de rhyver, n'a pas enufé tant 
de joie aux Auteurs de nos jours, que m’en 
ont eaufé les larmes de mon frère, le re, 
tour de fon amour. Heureux in fiant! la 
fraîcheur & la férénité ont rajeuni les traits 
de nos parens; la félicité, les délices ont 
inonde leur urne. Heure fortunée ! la na¬ 
ture m"en fembîe plus belle ; & toi lune 
tranquille, ton flambeau nfen paraît plus 
brillant! C’eft ainfi que la joie s'exhaloit de 
leurs levres. 

Caïn prit aufli 1 c chemin de fa cabane, 
accompagné de Mehala fon epmife ; elle le 
regarda tendrement, & prcffli jfes mains de 
fes lèvres en lui difant i Mon bien-aimé, 
quel férieux glace tes regards? le calme de 
retour dans ton cœur n’çffc - il pas capable 
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de répandre de la férénité dans tes veux, 

& de dérider ton front? Je fais, que ta 
gravité naturelle a toujours modéré en toi 
le fentiment du plaifir , ou l’a concentré 
dans ton cœur. Cependant, cher époux, 
quel contentement , quels tranfports ani- 
Hoient tes yeux, & fe peignoient fur ton 
v ifage, lorfquc tu embratTois ton frère fra¬ 
ternellement! Alors l’Etcrncl du haut de fou 
thrône t’a béni, & les Anges qui nous en¬ 
vironnent ont verfé fur nous des pleurs de 
joie.. Daigne le permettre à mon tendre 
amour, à mon ravifîement; laifïe-moi te 
preiïer contre mon fein. Elle dit, & 1 « 
preffa tendrement contre fon fein. 

Caïn ne réfifta pas aux tendres emprefle- 
mens de fon époufe : mais il lui dit ; Votre 
joie exceflive m’offénfe , ne fcmblc -1 - il 
pas que vos tranfports veuillent dire : Caïn 
s’eft corrigé ; auparavant c’étoit un homme 
vicieux, méchant, qui haiffoit fon frere. 
Éh non, je n’étois ni vicieux ni méchant. 
Quelle étrange idée! Quoi! je haïffois donc 
mon frere , parce que je ne le perfécutois 
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pas toujours d’embralfemens & de larmes? 
Je n’ai jamais haï mon frere , non jamais: 
j’ai feulement vû avec peine ces carclfes 
molles & efféminées, par lesquelles il m’en- 

levoit l’affection d’Eve & d’Adam -& 

le moyen d’être infenfible à cela? - 

Mais au furplus, Mehala, ce n’efl pas fans 
caufe que la gravité ride mon front. Quelle 
imprudence à notre perc, de nous raconter 
l’hiftoire hontenfe de fa chute , & tous les 
défaflres dont elle eft caufe. Qu’avons-nous 
befoin de favoir & d’entendre répéter fi 
fouvent, que c’ell par fa faute , & celle 
d’Eve, que nous avons perdu un Paradis 
de délices, que c’elt par leur fait que nous 
fommes malheureux? Si nous l’ignorions, 
notre mifère en ferait plus fupportable , & 
nous aurions moins à déplorer la privation 
d’un bonheur dont il ne nous réitérait pas 
d’idée. Mehala étouffa dans fon cœur fes 
remontrances & fes plaintes, & regardant 
fon époux pour lire dans fes yeux, fi elle 

pouvoit hazarder de lui répondre, elle lui 
dit avec tendreffe : Laiffe - mo i, j e te coi* 
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jure , mon bien-aimé , je ne faurois retenir 
ces larmes , qui m’échappent, laiffe-moi 
t’implorer pour toi-même! Tiens toujours 
éloignées de toi ces l'ombres nuages de mé¬ 
lancolie , que tu as eu la force de disfiper ! 
Rends la férénité à ton ame, & ne vois 
pas toujours de la rnifère & de la calamité, 
où tu ne devrois voir que la miféricordc & 
la grâce divine. Ne fais pas un reproche à 
ce pere , qui nous aime, à cette tendre 
mere, de nous raconter les merveilles, que 
Dieu a faites en faveur de l’homme déchu ; 
ils veulent exciter dans nos âmes une vive 
reconuoiffance & une ferme confiance. Ils 
font fi fenfibles fur tout ce , qui peut nous 
être un fujet de peine ou de fouffrance, qu’il 
y auroit de la barbarie à leur reprocher no¬ 
tre rnifère. Surmonte, mon bien-aimé 
furmonte le chagrin , qui veut s’introduire 
de nouveau dans ton cœur , & obfcurcir tes 
jours & les miens d’une fombre trifteffe. 
Elle fc tut & le regarda tendrement , les 
yeux mouillés de larmes ; alors un fouris 
affectueux tempéra fon férieux; je le fur- 
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monterai, dit-il, le chagrin , qui veut pren¬ 
dre & l’empire fin- smU ernhÉafie-moi t ma 
bien-aimée, je ne veux plus , qu’il obtcur- 
cifïe tes jours, ni les miens. Il dit, & 
rembraBGu 

Déjà depuis long-temps un Génie, que 
l’Enfer appelait Anamelech , obfervolt fe 
démarches & fcs difcours. Cet Anameled 
n étoit à la vérité qu’un démon fubalterne.î 
mais en orgueil Sz en ambition s il ne ic ce- 
doit pas a Satan/ Souvent dans i enter il 
s’étoit dérobé à lés compagnons , qu’il mi- 
prîibit, pour refler dans la folitude. li 
parmi les nüCTeattx in le dis de fo offre qui 
traverfoient ce terrein brûlé , <E: des rochers 
énormes, qui eachoîcnt leurs noirs foin- 
mets dans la nue orageufe, il Frémiflmt de 
fon indigne repos* L’aSreLife réverbération 
des flammes réfféchbs de deflbs les mon¬ 
tagnes contre les nues jettoît une hienr ob- 
iCuie fur le (entier, ou £e portoient fes pas 
errans* Dans le temps, que l'Enfer avec 
un buiit tumultueux cciebroit le triomphe 

les louanges de ion Roi , qui revenu du 
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globe terreftre , racontoit orgueilleuferhent 
du haut de fon thrône , comment il avoij 
féduit les premiers humains, & forcé le 
Maître du ciel à lanqer contre eux des arrêts 
de mort & de malédiéfeion : alors le noir 
venin de l’envie s’enfla dans le fein d’Ana- 
inalech. La gloire & les honneurs, dit-il 
en lui même , ne font donc faits que pouf 
lui & pour ceux qui entourent faftueufement 
fon thrône ? Et moi je roderai obfcur dans 
les recoins ténébreux d»s enfers, parmi la 
vile populace des démons! Non, je me fens 
capable d’aétions dont l’enfer même fera 

étonné , & alors - je veux que Satan, 

oui Satan lui-même, ne prononce mon nom 
qu’avec refpeét ! Occupé de ces projets, il 
tramoit fourdement dans la folitude la dé„ 
folation du genre humain , & rouloit dans 
fon noir cerveau divers plans de ruine & 
de deftruttion. S:s odieux delfeins ne réuflN 
rent que trop; il ne parvint que trop il 
rendre fon nom impofant aux puiiïances 
mêmes infernales. Ce fut lui qui dans la 
fuite des temps engagea un Roi pervers à 
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malfacrcr des milliers d'cnfiuis dam Bethléem, 
il vit avec un l'omis amer, des hommes 
cruels , des démons , déployer nue rage 
féroce contre ces innocentes créatures, les 
brifer contre les murailles, qui c n reîioient 
teintes , ou le glaive tranchant dans* les 
mains, les égorger, ou les démembrer dans 
les bras même de leurs meres défefpérées. 
L’infime Anamalech planoit alors en fondant 
fur les toits de la ville infortunée. Les cris 
de ces tendres victimes étaient a fes oreilles 
une mélodie agréable. 11 f e repaiOblt avec 
une joie infernale des plaintes lugubres des 
meres mconfolnbies $ il f e plaifoit à voir ces 
cadavres enfantins tronqués, ouverts & dé¬ 
figurés par de larges bieffiires, ftnÿ 

les pieds chancelans de leurs meurtriers, & 
leurs peres & meres lb traînant à terre , 
pouffer des fanglots plaintifs parmi le f ;m g 
In Jiocenî. 

Je veux-monter, dit-il, j. veux monter 

lur la terre, je veux voir ce q ue c’eft qne 
cette menace faite à l’ifomme, t u nwdL ’ 
Jcn accélérerai l'effet, je tuerai 3 p[lis a 
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pafri la porte de l’enfer, & fuivit le fentier 
que Satan aveit tracé à travers l’ancienne 
nuit ,* & l’empire tumultueux du cahos. 
Ainfi un brigantin bien équipé, vogue à 
pleines voiles fur la mer immenfe ; il aborde 
les côtes de l’Hefpérie ; il y furprend les 
tranquilles habitans de quelque Bourg, dont 
il enleve la vive jeunette ; alors les peres 
& les meres, les freres & les l'œurs , l’époufe 
inconfolable, fe lamentent fur le rivage , 
en pourfuivant des yeux les ravifieurs qui 
s’éloignent. Le Génie infernal vole long¬ 
temps avec rapidité dans l’empire lugubre 
de la nuit, jufqu’à ce qu’enfin il apperqoit 
dans le lointain une lueur foible de cré- 
pufcule vers les frontières de l’Univers créé. 
Comme un malfaiteur, qui médite quelque 
meurtre noéturne , marche pendant l’obL 
curité vers quelque Cité royale, qu’il voit 
de loin éclairée de lumières innombrables , 
il s’y gliffe avec crainte & évite la clarté j 
l’efprit impur étoit faifi d’une crainte pareille 
en traverfant les fphéres immenfes qui fer¬ 
vent d’avenue au globe de la terre. Arriva 
G 2 
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fur ce globe il ne fut pas long-temps ;t y 
trouver la demeure des hommes ; l'un regard 
perçant la lui découvrit aifément : eiifuitc 
il s'y abbattit du haut des airs parmi des 
bocages ombragés. Voici donc, dit-il, en 
y abordant, cette terre qui a été maudite! 
J’ai va en planant, le Paradis gardé par 
l’épée flamboyante ; c’ait mi beau féjuitr, il 
•ïeiïemblc aux campagnes du ciel s ils l’ont 
perdu. Mais cette terre qui leur relie n'eft 
pas un enfer. Peut - être par des fuppliea- 
tions baffes & plaintives ont-ils adouci la 
colere de leur Dieu ; peut - être leur corps 
plus greffier eft - il expolé à des tourmens 
& à des douleurs qui ne Ihuroient agir fur 
des^ efprits plus purs & f m - des fubfiances 
éthérées î car ici je pourrais être heureux fi 
l’enfer ne me fui voit pas en tout lien. 
Mais , je vois des Anges répandus ici de 
place en place : tâchons d'échapper à km 
attention, de peur qu’ils ne travérfent mes 
entreprifes. Voici IHm fur la colline cette 
famille de pécheurs : mais ils ne me parait 
■lent pas être malheureux e ’ e ft peut - être 






























CHANT TROISIEME. 99 
que leurs maux ne doivent commencer qu’avec 
la mort; *— affinons - nous - en par un 
exemple: peut-être pourra-t-on les enga¬ 
ger eux-mêmes à des forfaits ■— car, à ce 
qu’il paroît, leur cœur eft ouvert à la fé- 
duftion. Satan a bien réuffi auprès du chef 
de cette famille par un artifice affez commun, 
lorfqu’ils étoient encore parfaits : à préfent 
qu’ils ne le font plus, & que la malcdittion 
célcftc les a dégradés , combien fera -1 - il 
plus aifé de renverfer leurs principes moraux? 
Oui, je le prévois , nous les engagerons à 
des aétions fi noires , que les Anges faifis 
d’horreur , feront contraints de quitter la 
terre, & que celui qui les créa, les exter¬ 
minera de fon foudre , ou les précipitera 
dans l’abime. Alors de nos rives affteufes, 
goûtant la feule joie qui puifiè nous toucher, 
nous les verrons avec tranfport tomber & 
rouler dans les vagues enflammées de l’en¬ 
fer, ces dignes habitons de la terré. J’en 
vois là un dans la campagne, qui porte un 
front farouche & ridé : fi j’en crois les traits 
fon vifage, j’opérerai par lui de grande^ 
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ïto LA MORT D'ABEL. 
chüfes. Je vais le trouver, & fonder fes 
penfées & fes inclinations. Il dit, & s’étanr 
adroitement caché, il rodoit parmi les hom¬ 
mes , 11e longeant qu'au meurtre & à la 
fédu£Hon. 

Cependant il venait Je pafier à coté Ac 
Caïn & de fa compagne, & il a voit entendu 
£e qu’ils fe difoient. A peine furent*ils 
retirés dans leur cabane , qu’il s’arrêta &. 
redit après eux, avec un fonds mocquenr: 
Tiens toujours éloignés de toi ces fombres 
nuages de mélancolie, que tu as eu la force 
de diflipper ! furmonte le chagrin qui veut 

rentrer dans ton ame —-. & quittant 

1 ironie, pour laiffor parler la rage i Non, 

- il, non, le bien ne germera jamais fur 
ton terrein ingrat, je fa tirai l’y détruite; & 
ccs niKI £ es de 1s mélancolie, qu'on a cm 
fi bien diflipés , je les rafTemblerai an-def- 
fus de ta tête, aiiflî épais & aufii fombres 
que ceux qui environnent de ténèbres éter¬ 
nelles les foin mets des montagnes inferna. 
es _‘ Q ll °i de plus facile! toi-meme tu tra¬ 
vailles à les araaiïer, je n’ai qu’à t’aider* 





























CHANT TROISIEME. iot 
Q u'il me fera doux de te féconder ! Oui 
laiffe-moi faire , je veux les accumuler fur 
ton front, afin que la défolation & la mifère 7 
maux encore inconnus parmi les mortels ? 
commencent à s’y répandre,* & qu’alors vos 
jours foient couverts d’une obfcurité encore 
plus noire que celle qui obféde perpétuel¬ 
lement l’enfer. 

L’aimable aurore commcnqoit à dorer l’ho- 
rifon , & infpiroit les chants & la gaieté ; 
Caïn prit fes inftrumens , pour s’en retour¬ 
ner aux champs. Déjà Abel l’avoit falué 
tendrement, & vouloit conduire fes trou¬ 

peaux fur les pâturages couverts de rofée; 
Mehala & Thirza fe tenant par la main , 
alloient s’avancer vers le jardin au milieu 
duquel étoit placé l’Autel , lorfqu’Eve fortit 
.de fa cabane avec des geftes de defolation. 
Inquiètes .& faifics toutes deux , elles s’ap¬ 
prochèrent , & lui dirent avec émotion 

Ah ma mere! - vous pleurez , & pour¬ 

quoi pleurez - vous ? Eve redouble d’abord 
Les pleurs , puis tâchant de fufpendre fa^lou- 
leur, clic les regarda tendrement, & leur 
G 4 
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Ï0Î> LA MORT D'ABEL . 
dit ces paroles entrecoupées de fanglots: 
Hélas mes enfans ! n’avez-vous pas entendu 
les trilles gémiffcmens qui venoicnt de notre 
cabane ? Des fouffrances aiguës ont furpris 
cette nuit votre pere. Le voilà actuellement 
qui lutte contre un mal dont il elt pénétré 
jufqu'aux os : il s’efforce de le diffimnler, 
il voudroit retenir tous les foupirs qui s’échap¬ 
pent de fon cœur ; il voudroit étouffer fes 
plaintes, & me confoler. Ah mes enfans! 
de trilles frayeurs fe font emparées de mon 
arne, & mon cœur déchiré, fe refufe à 
toute confolation. Lors même qu’il repofe 
le plus tranquillement, il paroît abimé dans 
les reflexions; un inllant après il gémit avec 
anxiété, une fiieur froide baigne alors fon 
front, & les larmes retenués s’échappent 
comme un torrent de fes yeux. O prelfén- 
timent affreux ! tu es appefanti fur mon 
ame comme une montagne énorme. O mes 
enfans, foutenez - moi, mon malheur m’ac. 
cable, retournons dans la cabane. Elle 
s’appuyoit en pleurant fur l’épaule de Me. 
nia, & fuivie du trille cortège de fes en» 








































CHANT TROISIEME. 103 
Fans éplorés, elle s’en retourna vers la ca¬ 
bane. 

Tous environnèrent triftcment le lit du 
pere; il repofoit plus tranquillement, fon 
vifage & Tes geftcs annoncoient que fon amc, 
malgré les allants de la fouffrance & des dou¬ 
leurs , étoit toujours reliée la maîtreffe ; & 
accompagnant d’un doux fouris , un regard 
tendre qu’il jetta fur fes cnfans affligés : 

O mes bien aimés , leur dit - il , la main 
du Seigneur a répandu de la douleur fur ma 
pouitiere , mes entrailles en font déchirées. 
Louanges foient a PEternel qui réglé tout 
fagement. Peut - être ordonne -1 - il que ces 
douleurs fervent à détacher les liens qui 
attachent mon ame à mon corps. S’il doit, 
retourner à la terre d’où il eft forti, je* m’y 
foumets 5 j’attendrai, en l’adorant, l’heure 
fatale, & je louerai le Seigneur de la vie & 
de la mort , jufqu’à ce que ma pouffiève 
difpavoilTe : alors l’ame délivrée du corps 
que la malédi&ion accable , en louera plus 
dignement le Seigneur. Oui mon Dieu, tu 
as conlervé à l’ame cette ncbleffe de fey, 
G S 























io4 IA MORT D'A B ET. 
timent. Il cft bien jufte que je fois le pre¬ 
mier qui rende fa ponffière à la terre : 
mais, ô Dieu confolateur, daigne me fou- 
tenir de ton affiftance, & fais - moi endurer 
les maux préfens par la ferme efpérancc 
d’un avenir plus heureux. Mais furtout ne 
m’abandonne pas , lorfque l'heure fatale de 
la mort s’avancera fur ma tête, & que le 
dernier frémiffement fe fera fentir dans mes 
os! Vous Eve, que j’aime comme moi* 
meme, & vous mes chers enfans, n’ajoutez 
pas à ma douleur par vos plaintes <fe vos 
lamentations. Hélas commue vous voilà en- 
fevelis dans une t rifle (Te fombre & profonde! 
Mes bien-aimes — ceiTez ce s plaintes & 
ces lamentations qui me font fouffrir. Peut- 
être mes maux ne font-ils q„e les avant, 
coureurs de la mort qui s’aproche de moi 
lentement: peut-être auffi le Seigneur les 
retirera-il de defîiis moi. Mais quoi qu’il 
en fait, préparez vos âmes à tout, & ac¬ 
coutumez-vous d’avance à une réfiguntion 
foumife & ferme pour l e moment où il 
flaira à Dieu de me dépouiller du limon 

























CHANT TROISIEME. isç 
qui entoure mon atnc, & de m’enlever du 
milieu de vous. Là les fanglots interrom¬ 
pirent fou difeours : il fe tut, regarda fixe¬ 
ment & dans un profond filence chacun des 
alfilhns: mais il arrêta flirtent fes regards 
fur Eve, dont la vue redoubla fa triftelfc ; 
puis reprenant fou difeonrs : Hélas, dit-il , 
fans doute que la mort du premier qui 
l'éprouvera, fera quelque chofe d’affreux 
pour ceux qui en feront les témoins: mais 
elle fera plus affreufe encore pour qui en 
fera la victime. Veuille ce Dieu fccouraide, 
qui ne nous a jamais abandonnés dans nos 
afflictions, me fcconrir à cette heure ter¬ 
ri Idc. Il le fera , fes bontés palfées nous 

en font des gages. Pour vous, mes enfuis 7 
ajouta -1 - il en fi ni fia lit, fovtez, laifléz - 
moi recueillir mon ame dans le Seigneur, 
priez le pour moi avec Ferveur 3 cette crife 
effraya ut e va peut-être finir par un doux 
fommeil, qui rendra la vigueur à mes mem¬ 
bres fatigués. 

Là le pere des hommes fe tut , & fes 
çiifans éplorés, s’inclinèrent pour baifqr fa 
















ici IA MORT R ABEL. 
main affoiblie. Oui mon pcre , s'écricrenfc- 
ils, nous allons , proffernés devant îe Seig¬ 
neur , îe fnpplier qu’un doux repos vienne 
réparer tes Forces épi si fées par la {biiffhtueèi 
Hélas! piiifle notre priere être cxauqée, 
puiffe le Seigneur avant ton réveil calmer f 
les fouffrances qui te déchirent Et le cnnir | 
percé de douleur > ils fortirent de la cabane. 

Eve feule y refta, Je voudrais fommeiller, î 
dit Adam, en lui adreïïànt îa parole- mais | 
la voyant baignée île larmes : Et quoi tu 
pleures? cbere époLife, ajouta-t-il: crains 
que ton attend ri (II-ment augmentant irm peine 
ne chaiïb le repos loin de moi. En fuite iî 
enveloppa fon vifage dans des" peaux pour 
cacher a fa compagne le chagrin qui dévoroit 
ion ame inquiète. I/eft-cc, fc demandoit• 
il à lui-même, cette heure pleine d’effroi? 

Je le crois; ah grand Dieu qu’elle me paroît 
terrible ! Seigneur, ^abandonne pas un 
malheureux pécheur expirant Cependant 
quelqn’affi-enfe qu’elle me paroiffe, ce fer# l 
une confolation bien douce pour moi, fi 
n ni tr.ftc fort pou voit acquîter les miens, 

































CHANT TROISIEME- 107 
fi par ma mort j’exemptois tous mes defcen- 
dans d’un fort pareil à celui-ci. Mais 
non, ils me fuivront* les memes horreurs, 
le même voile de ténèbres, s’étendront fin- 
tous ceux qui feront enfantés par la femme i 
car d’un tronc empoifonné par le péché que 
peut-il naître autre chofe que des* pécheurs, 
& des pécheurs fujets à la mort ? J’ai tue 
toute ma poftérité. Tous tant que nous 
fommes , nous finirons par être arrachés 
d’entre les bras de ceux qui nous adouciffent 
cette vie par mille délices. O Eve, ô époufe 
tendrement aimée, que de larmes tu verfenu» 
fur ma cendre ! Ah ! trille & effroyable 
perfpe&ive! Mais ma pouffiere inanimée ne 
frémira -1- elle pas , lorfque de jeunes orphe¬ 
lins demeures fans appui, pleureront la 
perte de leurs pairens enlevés au milieu de 
* leur courfe ; où que des pères & mères 
décrépis fe verront arracher par une mort 
précoce les foutiens de leur vieillefie j lorf- 
que des freres arroferont de leurs larmes le 
tombeau de leurs fœuts* l’époufe celui de 
fon époux ? & famante celui ds fon amant? 
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Faites grâce alors à ma mémoire, 6 mes 
enfans , ne maudiflez pas ma tranquille 
poufficre. Il eft bien jufte que les appro¬ 
ches île la mort foient accompagnées de fré- 
miflement & d’horreur 5 il eft bien jufte que 
nous Tentions tout le poids de la malédiction 
à la dernière heure qui nous airachera de 
cette vie de péché. C’eft la mort qui ôte à 
l’ame cette enveloppe de limon qui l’entoure, 
pour la tirer de fon état de malédi&ion, & 
la rendre heureufe, fi malgré le peu de pou¬ 
voir qui lui refte pour le bien, elle a lutté 
contre Tes vices , & qu'elle ait tâché de s’éle¬ 
ver à la vertu. Ainfi mes enfans , il ne 
faudra pas que vous maudiffiez ma cendre. 
Notre féjour fur la terre 11’eft pas proprement 
une vie j c’eft l’aurore de la vie. Ecroulez» 
vous, montagnes accablantes qui pefez fur 
moi. C’eft en mourant que je retournerai 
ci la vie, j’en attends l’inftant, comme un 
tendre père , qui s’étant éveillé le premier 
pendant un matin délicieux du printemps, 
attend au lever du foleil que fes chers en¬ 
nuis ie réveillent, & viennent goûter fes 



































CHANT TROISIEME. io>> 
embraflcmens. Telles étoient les penfées 
il’Adam livré à lui-même, lorfqu’un doux 
fommeil vint s’emparer'de fes fens, & lui 
rendit le calme & le repos. 

Pendant ce temps-là, Eve affile à fes 
côtés pleuroit amèrement, & difoit à voix 
batte,- pour ne pas troubler le fommeil de 
fon époux : Que de maux j’éprouve! O malé¬ 
diction, fuite du péché, appefantis ton far¬ 
deau fur moi. Double les maux que tu 
répands fur moi. Tout ce que vous fouf- 
irez de douleurs & de maux, 6 vous tous , 
vient de moi feule : c’cft moi qui ai péché 
la première : hélas! les maux que vous {ap¬ 
portez font autant de vers rongeurs qui me 
dévorent. Cher époux, fi tu mourais! (Ah 
je frémis de cette idée ! -un friiïbnnement 
général, une fueur froide, me faillirent: 
les horreurs de la mort peuvent - elles être 
Plus effroyables ? ) 11 tu allois mourir par 
nia faute , o Adam ! fi c’étoient actuellement 
les angoifles de la mort qui te laifuTent i 
ah ne me regarde pas avec mépris on avec 
colère j & vous , mes enfans 3 ne niainlif- 


























no LA MORT B'ABEL. 
fez pas votre inere j je ne fuis que trop j 
plaindre* Il eft vrai qu'aucun reproche n’dl 
encore échappe de vos levres: mais hélas! 
chacun de vos fonpîrs, chacune de vos Lu* 
mes nfeft-dlç pas un reproche douloureux? 
O Dieu tout-pmffant, prête l’oreille a nies 
prières plaintives , ôte - loi Tes foufFntucesj 
ou fi ce font les,avant - coureurs de la mort, 
fi Ton corps doit retourner a la terre , alficule 
idée! pourlors ne me fépare pas de Inî, 

f aide-moi mourir avec lui , à fes cotes ? retire 

* 

mon ame la première , pour que je ne voie 
point fa mort, j'ai péché la première- Eve 
ie tut, & toute inconfolable cite pleuroit à 
coté d'Adam aübupi* 

tain était forti dans les champs : les lar¬ 
mes de fes joues aboient eu le temps de lé 
lécher; je ne pou vois, difuiUil eu s’en al¬ 
lant, je ne pouvais m'empêcher de pleurer 
auprès du lit de mon père j fes géniiffemens 
& fes difçours a voient pénétré mon a me* 
Cependant — il ne mourra pas , je l’efp^'e, 
D Dieu , fais qu'il ne meure pas t cc bon 
pue que j’aime. Oui, je ne pou vois ni’cm- 
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pêcher Je pleurer : mais pour pleurer comme 
j iion frère j il Faudrait que je fuïïe plus ef- 
jperniueqne je ne le fuis* Dirait*on encore 
<pie je fins d'une humeur farouche? Ou oc 
^ira-t-on pas au moins qti’Abd aime plus 
fort P ere que moi ^ parce que je n*ai pas; 
^jiglotte comme lui? J aime mon père» je 
y^ime autant que fuît Abel : mais je ne puis 
commander à mes larmes de couler* 
&bd de fon coté accablé de douleur alloit 
?i l eS pâturages * les larmes couloicnt encore 


j,j y® ux : lorfqu'il f e jetta à terre, baif- 

f° n front jufqnes fur l'herbe , qu’il 
^^ffledoit de l‘es pleurs, & a.lrelTa cette 
^^■jère au Seigneur : 

Je te loue dans h plus profonde hum U 
j-,té i 0 t0! ; qui régies le deftin des mortels 
2< cC llnc ^ a S e ®-' & ntic bonté infinie. J’ofe 
j 3 n s nos tribulations élever mes prières 
jtifa" 1 toi ; car tu as permis au pécheur 
( \c * ' m l^ ovet i tu nous as permis cette douce 
^jjfblition dans nos maux. Je ne dois pas 
^jiS doute efpérer que tu réîormcs les voies 
ta , pour écouter les vœux d'un 
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ira LA MORT D'ABEL. 
vermiiïcau plaintif. Tes voies font figes 
& bonnes, ô mon Dieu : je ne te demande 
abfoluinent que la force de lbufrir, & de 
la confoLation dans nos peines. Mais li nos 
vœux ne font pas en contrariété avec les 
voies de ta fagefle, rends-nous notre pere 
commun, rends a notre inere fou époux 
qu’elle te demande , rends - lui celui qui | 
partageoit fon bonheur & fa miiere, & dont 
le foit etoit fi etroitement lié au lien , que 
la vie de 1 un elfc celle de l’autre. Rends 
a des enftms inconfolables un pere chéri, 
remets 1 heure de fa mort à des jours éloignés. 
Commande par un fimple ligne, & les maux 
les plus affreux difparoîtront auffi - tôt 3 la 
joie, le raviffement & les actions de grâces, 
s’élèveront vers ton thrône, de l’humble ca- 
bane oes mortels. Permets que celui qui 
nous a donné la vie relie encore Jong.tems 
nous 9 qu il annonce encore parmi nous 
«.ls boutes infinies, & qu’il diète tes louan¬ 
ges a nos fils & à nos filies , dés l’âge où 
ils articuleront à peine. Qi le li les décrets 
ta lageffc ordonnent qu’il meure , ne 

































CHANT TROISIEME. n 3 
t’offcnfe pas, à mon Dieu, de ma douleur 

& de mon frein ifTenaent !-mais fi tu 

fageffe a réfolu %uVil meuve, pardonne a ma 
douleur le défor dre de mes paroles, & fouffre 
que mes entrailles foient émues 5 s'il doit 
mourir, prête-lui ton afiiftance à l T heure 
terrible où fa pouffiere fe difloudra, Par¬ 
donne alors nos cris & nos lamentations} 
permets à notre douleur d’éclater , ou mo¬ 
dère - la par tes confolations divines, afin 
que nous ne fuccombicms pas au défcfpoir, 
& que nous louions ta fagefie dans Vabime 
même de la mifère. 

Telle avoit été la prière d'Abel, profterné 
à terre avec une profonde humilité} il en¬ 
tendit du bruit, & des odeurs fuaves ré" 
pandues dans la contrée , portèrent leurs 
parfums jufqifà lui, il tourna la tête, & 
il aperçut [iris de foi un Ange Gardien tout 
rayonnant de beautés j des rofes couronnoient 
fon front fereiu , fon fouris étoit gracieux 
comme fi Aurore, & i\ Ait d’une voix douce 
comme l 1 haleine du Zéphire : Ami , le 
Seigneur a entendu favorablement ta prière, 
H 5 
















ii4 LA MORT U ABEL. 
il m’a commandé de m’envelopper d’un corps 
opaque, & de vous apporter dans vos maux 
la confoiation & le fecours. La fageffe éter¬ 
nelle qui veille fans cciïc au bien - être de’ 
chaque créature, & qui a foin de f Infecte 
rampant, comme de l’Archange brillant de 
lumière, a bien voulu ordonner à la terre 
de produire dans fon fein des remèdes faln- 
taires pour le fer vice de fes habitans, dont 
le corps eft ouvert aux douleurs & à toutes 
les influences malfaffantcs que la nature, 
depuis la malédiction, a exhalées autour 
d’eux comme autant de degrés pour les con¬ 
duire à la corruption qui les attend. Ami, 
prends ces fleurs & ces plantes, ce font des 
Spécifiques propres a rétablir la fanté de ton 
peie, fais les bouillir dans de l’eau de fon¬ 
taine, qu’il en boive, & il fera guéri. 

L Ange lui donna les fleurs & les plan¬ 
tes , & difparut: frappé d’un étonnement 
inexpiimable , Abel étoit refté immobile. 
O Dieu , s^ecria -t -il, qui fuis-je, pour 
qiiv. tu exauces auffl Favorablement les gé- 
mitremens d’tui pécheur qui n’eft que cen- 








































CÏÏkMT TROISIEME. ik 
tire <£: pouflière? Comment le mortel peut-il 
te rendre de fuffifautes actions de grâces? 
Comment petit-U exalter dignement ta bonté ? 
Non, le mortel ne le peut pas. Seigneur* 
les Anges memes par leurs hymnes ne le 
pourroient pas. Soudain il court à fa ca** 
bane 3 la joie lui prête des ailes , & il pré¬ 
pare avec une impatience avide la boiifon 
falutaire. ^ En fuite il vole à la cabane du 
pere, où Eve étoit aflifie auprès tic fou lit 

? 

baignée de larmes, où Thirza & Mchala le 
tenaient triftement debout à fes cotés, EU 
1 e s v îr e nt a v e c fu?p r ifc foi i e m p r c fiegn en t, 
la joie peinte dans fes yeux, & le fouris 
fur Tes le vues. O nies Bien - aimées, dit - il, 
effiiycz vos larmes, le Seigneur a exauce 
notre prier e, U nous a fecourus 5 car un 
Ange m’eft apparu comme je priais dans le 
jardin , il m'a donné des (impies cueillis de 
fa main célclte : fais - les bouillir , m'a -1 - il 
dit, dans de Veau claire, & rends à ton 
pcrc la fauté. Elles écoutèrent cc récit avec 
étonnement, & témoignèrent leur recon- 

noi (Tance par des louanges & des a étions de 
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uS IA MORT D'ABEL 
grâces. Le pcre avoit pris la boiffon odo¬ 
rante , & déjà en éprouvant l’effet, il fe 
leva fur fon féant, & rendit grâces au Sei¬ 
gneur 7 avec line ardente piété ; enfuite 
prenant la main du fils , il la preffa ten¬ 
drement contre fes joues , & la mouilla Je 
fes larmes en difant : O mon fils, mon 
cher fils, béni fois-tu, toi par <ÿii le Sei¬ 
gneur m’envoye du fecours, toi dont la vertu 
plaît au Seigneur, toi dont il exauce les 
prières; béni fois-tu encore une fois, mon 
fils bien-aimé. Eve & fes filles s’approchèrent 
auffi, & embvafferent celui par qui le Sei¬ 
gneur avoit envoyé fon fecours. 

A cet inftant même, Caïn revint des 
champs. Des fonds inquiets me tourmentent, 
avoit-il dit, je vais monter à la cabane Je 
mon pere; peut-être a - t-on befoin de mon 
fecours, peut-être qu’il meurt, hélas! & 
que je ferai affez malheureux pour ne pas 
recevoir la dernière bênédi&ion de fes levres. 
Et dans cette penfée il étoit revenu des 
champs. H vit avec furprife en arrivant 
régner la joie & les tendres embrafiemens; 




































CHANT TROISIEME. nf 
il entendit comme le pere bénifloit le fils, 
Mehala 11 - tôt qu’elle l’eut apperqu, courut 
à lui, l’embraffa & lui raconta comment le 
Seigneur avoit envoyé du fecours par Abel, 
Caïn s’approche du lit du pere , lui baife 
la main en difant: Je vous falue , ô mon 
pere ; loué foit le Seigneur, qui vous rend 
à nos larmes. Mais, ô mon pere., n’avez - 
vous point de bénédiction pour moi ? Vous 
avez béni celui par qui le Seigneur nous a 
envoyé du fecours ; bénifiez-moi, mon pere, 
je fuis votre premier-né. Adam le regarda 
tendrement, & lui ferrant la main dans la 
ficnne, je te donne ma bénédiction, lui dit - 
il, ô Caïn : fois béni de Dieu, ô mon pre¬ 
mier-né. Que la grâce du Seigneur foit 
toujours fur toi : que ton cœur jouifle d’une 
paix tranquille , & ton ame d’un repos in¬ 
altérable. Enfuite Caïn fe tourna vers fon 
Frere , & l’etnbrafîa, (comment eût-il pu 
ne le pas faire ? tous les autres l’avoicnt fait,) 
Puis il fortit de la cabane, mais ce fut pour 
s’aller confiner dans l’enfoncement d’un bo¬ 
cage ohfcur, où accablé de mélancolie, il 
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m LA MORT D'ABEL . 
s'écria’ Une paix tranquille! —- un repos 
inaltérable dans Ta me 1 Eh comment aurais* 
je cette paix , ce repos ? —— N'a-t-il pas 
fallu que je demamlafle h bénéiüâÉm , qri 
cou!oit volontairement de fes levres lorfqifil I 
s’eft agi de bénir mon Frere ? On me laiffc I 
mon rang de premier-né; grand avantage, 
malheureux que je fuis, je n’ai de fiipettotité | 
qu'en fait de milere & de dédain. C’eft par h 
lui que le Seigneur a envoyé du fe cours à || 
notre pere. Tout ce qui peut le Faire aimer I 
plus que moi lui arrive. Comment auraient- | 
ils de la confidération pour moi, qui luis | 
îc rebut du Seigneur & de fes Anges? Us f 
jie m'apparoiffent pas à moi ; ils paflënt 1 
avec dédain fans m'honorer de leur attea* f 
tion j tandis que je m'épuife à travailler îu$ 1 
champs, & que la J Lient coule fur mon vlf$|fê | 
bafané ; ilspaiïent, & c'eft pour l'aller trou* I 
ver * lui dont les moins délicates fc jouent | 
dans les fleurs, ou qui fc tient oifif près ic 
fon troupeau, ou verfe quelques larmes qm 
a de trop, à l'oçeafton de ce que le folcil 
couchant colore de pourpre les nuages» ou 




























CHANT TROISIEME. n 9 
que la rofée éclate fur l’émail des fleurs. 
Malheur à moi d’ètre le premier-né, puis¬ 
que mou aineffe ne m’a Hure qu’un poids plus 
accablant de malediftion. Toute la nature 
lui fourit; je fuis le feul à manger un pain 
de douleur à la fueur de mon vifage ; je 
fuis en tout le feul malheureux. C'cft eu 
roulant dans fou cerveau mélancolique, ces 
noires penfées de haine & d’envie , qu’il 
erroit dans le fond du bocage. 

Le folcil fe retiroit derrière les monts 
d’azur, & teignoit, en defeendant fous l’ho- 
rifon , les nuées en couleur de feu, lorf- 
qu’Adam de fon coté parla ainfi : Le foleil 
fe retire derrière les monts , je veux aller 
devant la cabane avant que le jour finiiïc, 
louer le Seigneur, qui m’a fecouru 9 & il 
foitit de fop lit plein de force & de vigueur. 
Eve avec fes filles l’accompagnoit. Le foleil 
du foir répandoit fur ces régions une lumière 
douce. Adam fe jette à genoux , & parcou¬ 
rant avec des yeux tranfportés la contrée 
ainfi éclairée : Me voici , dit - il à Dieu , 
avec une fervente effufion de coeur : me 
H s 




































ISO LA MORT D'A B EL. 
voici, mon fonverain Maître, prafternc de¬ 
vant votre face, pénétré tic votre bouté in. 
finie. Douleurs aiguës , qu’êtes-vous de¬ 
venues? Vous aviez atteint jufqu’â mes os; 
vous bruirez mes vifeères comme un Feu: 
mais au milieu de mes foulFrnuces, mon 
nme s’eft élevée au Ciel, elle a mis h cor* 
foince dans le Seigneur 5 le Seigneur m'i 
regardé du liant du Ciel , & a exaucé nos 

prières; aulïi- tôt les douleurs ont celle de 
me déchirer, la force & la gaieté font venues 
ranimer mes membres ; la mort n’avoit pas 
encore de droit fur ma cendre , je tîevoîs 
encore te louer dans ce corps mortel , & 
finuncî eu ma peiforme de nouvelles preuves 
à l’Univers de ta clémence & de tes mifértcor- 
des fur l’homme pécheur. J e te l 0lïera i, 
o Dieu infiniment bon, depuis le crépnfculc 
du matin jufqu’à celui du foir. Tant que 
mon imc fera entourée de for, enveloppe tel- 
relire, elle bégayera tes louanges & Won* 
noiffance : mais dès qu’elle en fera dégagée 
s’élevant alors triomphante à une nature plus- 
noble, eUc te verra face à f ace dans mi 



























CHANT TROISIEME. m 
l'éclat île ta magnificence. O vous, Anges 
brillans île lumière, jcttcz les yeux fur cette 
demeure de pécheurs , ce fejbur de la Mort. 
Cette terre dont les fondeinens s’ébranlèrent, 
d’ou le printemps difparut, dès que le péché 
l’eut fouillée , dès que Dieu eut détourné 
fes regards de deffus nous ; cette terre effc le 
théâtre des merveilles de fa bonté infinie ; 
foyez - en les témoins , & dans une fainte 
yvreiïe, louez-en l’auteur plus dignement 
que nous ne pouvons faire. L’homme, 
hélas ! ne peut qu’efquiïïer ; que balbutier 
fon raviUement! Je te faine, aimable foleil ; 
je te faine avant ton coucher. Lorfque tes 
rayons du matin oommenqoient à briller 
derrière les cèdres , je gémiffois , accablé 
par la douleur; lorfqu’ils éclairèrent ma ca¬ 
bane, je te faluai par des foupirs; lorfque 
le foir tes rayons brillent derrière les mon¬ 
tagnes , profteiné à genoux , je rends grâces 
au Seigneur, qui m’a déjà fecouru , qui 
diffippe mes douleurs. Je vous fulue , 
montagnes élevées, & vous collines répan¬ 
dues dans les plaines , mon œil vous verra 





































î- LA MORT U ABEL 
encore , quand vous réftéchîrez les rayons I 
vermeils de l'un & l'antre crepiifcule: je I 
vans falue, oifeaiix qui chantez [es lonan* I 
ges de l’Eternel, votre chant riSèréera encore I 
mon oreille; il me ré veillera dès le matin I 
polir chanter des hymnes nu Seigneur. Vous, I 
Fontaines murmurantes , mes membres fi I 
repoferont encore fur vos bords émaillés de I 
fleurs, 1 où le bruit de vus douces ondes Fait I 
naître un forum cil b ion fai Tant. Et vous I 
bocages, bnirtous, berceaux, je me pio. I 
mènerai encore fous vos ombrages : vous I 
ver ferez encore votre agréable fraîcheur Fur 
ma tête , lorCqu'enfevcIi dans de profondes 
méditations , j’errerai dans vos charmms | 
labyrinthes. Je te faille , ô nature entière: | 
mais j’en adore uniquement le tout puifiant 
JVÎoderaèetu qui a foutçjm mon vil limon 
prèfc à s'écrouler. 

Cefl ainll que le pere des humains Imiüit 
le Seigneur ; la nature paroifToit attentive i 
fi pi icio , & les créatures fembloicnt le Fé¬ 
liciter fur fou retour à la v ie. Le folcil 
ne donnant plus qu’une lumière adoucie, 

























CHANT TROISIEME. I23 
(îardoit encore les derniers rayons à travers 
ie feuillage, prêt à s’aller cacher derrière 
les montagnes ; les fleurs diffiribuoient leurs 
parfumé fur les jeunes zéphirs , comme 
pour les charger de les exhaler fur ] u ;- ^ 
les oifeaux , comme à l’envi, lui donnofent 
l’agréable amufement de leur doux sazoui!- 
lement & de leurs folâtres badinages. Caïn 
& Abel arriveront fous le feuillage , & 

virent avec une joie déiieieufe leur per- 
rendu à leurs vœux. Sa prière fini (fuit ; 
H fc leva, & emb rafla fa femme & l'es en- 
fans ; des larmes de jo«e couloicnt de fes 
yeux ; après quoi il s’en retourna dans la 
cabane. Cependant Abel dit à Caïn : mon 
cher Frère ! quelles a étions de grâces rendrons- 
nous au Seigneur de ce qu’il a exaucé nos 
gémiiïemens, & de ce qu’il nous rend notre 
précieux pere? Je vais, pour moi, à cette 
heure où la lune fe levé, m’acheminer vers 
mon Autel, pour y offrir au Seigneur en 
foc ri lue le plus jeune de mes agneau x. 
Ct tuï, mon ^her iieic , es-tu dans La meme 
idée? Voudruïs- tu auffi fur ton Autel faire 
un f.icrifîcc au Seigneur ? 







































i , 4 LA MORT D'ABEL. 

Caïn le regardant d’un œil chagrin : Oui 
dit-il. Je vais aller uuiïï à mon Autel, 
offrir en facrifice an Seigneur, ce 411c h 
pauvreté des champs me donne. Abel lui 
répondit gracie nient ont : Mon Frere, le Seig 
neur ne compte pour rien l'agneau qui 
brûle devant lui, ni les Fruits de la cam¬ 
pagne que la flamme confirme, pourvu qu’unf 
pieté Fans tache brille dans le cœur de ce¬ 
lui qui donne l’im ou l'autre. 

Caïn repartit; il eft vrai, le Feu tombera 
tout d’abord du Ciel pour confumer tou ho- 
locauffe, car c’eff par toi que le Seigneur 
a envoyé du fecours : pour moi il m’a dé¬ 
daigné j mais je n’en irai pas moins lui offrir 
mon facrifice. Je lins aulïï pénétré que toi 
de reconnoi (lance ; notre pere rendu à nos 
vœux m’eft précieux comme à toi; qiffatl 
iurpfïis le Seigneur agriffé avec moi , mifé- 
rable vermilffeau, félon fon bon plaifir. 

Abel alors fe jetta tendrement au cou de 
Ion frere, en diffaut: Ab mon Frère! mon 
cher frere , eft-ce que tu te fais un nouveau 
Fiijct de chagrin de ce qu c le Seigneur s’eft 
































CHANT TROISIEME. i~ s 
îcrvi de moi pour portet du fecours â mon 
pere ? S’il s’eft fervi de moi , c’eft une 
commiflion dont v il m’a chargé pour nous 
tous. O mon frere, écarte , je t’en fuppiie, 
ces iacheufes idées 5 le Seigneur qui lit dans 
nos âmes fait bien y découvrir les penfées 
injuftes & les murmures lourds. Aime - 
moi comme je t’aime. Vas offrir ton fa- 
crificc: mais ne permets pas que des difpo- 
fitions impures en fouillent la fainteté ; & 
compte qu’alors le Seigneur recevra favo¬ 
rablement tes louanges & tes actions de 
grâces, & qu’il te bénira du haut de fou 
thrône. 

Caïn ne répondit point, il prit le chemin 
de fes champs, & Abel le regardant avec 
trifteffe, prit celui de fes pâturages, chacun 
s’avançant vers fon Autel. Abel égorgea 
le plus jeune de fes agneaux , l’étendit fur 
1 ,’Autel, le parfema de brandies aromatiques 
& de fleurs , & mit le feu à l’holocaufte ; 
puis échauffé d’une piété fervente, il fe mit 
à .genoux devant l’Autel, & fit â Dieu les 
actions de grâces & les louanges les plus af- 


































LA MORT D'ABEL. 
fc&uenfes. Pendant ce temps , la famme I 
du facrifice s’élevoit en ondoyant à travers I 
les ombres de la nuit : le Seigneur avoit dé- I 
fendu aux vents de fouffler, parce que le I 
iacrificc lui étoit agréable. 

De fon côté Gain mit des fruits de les! 
champs fur Ion fa en H ce & fc profterna de* I 
vant fon Autel; aufli-tôt les b ni (Tons s’agi- 1 
terent avec un bruit épouva tarde, un tour- 1 
billon diffipa en mngiflant le facrifice, 
couvrit le malheureux de flammes & de fn* I 
mée. Il recula de l’Autel en tremblant) I 
& une voix terrible , qui fortit de l’obfcurité I 
effroyable de la nuit, lui dit: pourquoi I 
trembles-tu, & pourquoi la terr.ur eft - elle I 
peinte fur ton vifage ? li en cft encore temps* I 
corrige - toi ; je te pardonnerai ton pèche I 
li non ton peche. & fon châtiment te pour- I 
fuivront jufques dans ta cabane. Pourquoi I 
haïs-tu ton frere? il t’aime, te complaît I 
& t’honore ! La voix fe tut , & Caïn ftffi I 
de frayeur , quitta ce lieu affreux pont I 
lui, & s’en retourna à travers la nuit; > e I 
vent furieux chaffoit encore après lui la I 
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CHANT TROISIEME', n ? > 
niée infeflc du îacrifîce * fou cœur FrifTon- 
noit, & une fueur froide coula de fes mem¬ 
bres. Cependant en promettant fes regards, 
|i vit dans la campagne les flammes dit fa* 
orifice de fou frété , qui s’élëvoient en tour* 
noyant dans les airs, Défcfpéré par cette 
vue, il tourna fes regards ailleurs, & dit 
en grinçant des dents : Le voila, le favori, 
qui offre Ion facrifice. Fuyez, mes yeux, 
ce fpedlacle outrageant; fi fien étois plus 
longtemps le témoin , toute la rage des en¬ 
fers eft dans mon coeur , non je ne pour¬ 
rais pas m'abtlenir de maudire d’une voix 
tremblante cet objet de prédilection ; mais 
tournons notre fureur fur nous - mêmes. 
Venez, è Mort, ô ddtruétionl venez finir 
les maux d'un infortuné* Ah mon pere, 
finit-il que tu ayes péché! Je devroi-s peut 
£tre me préfenter à tes yeux avec ce pâle 
défefpoir peint fur mon vifage * afin que tu 
voyes le comble de ma mitère, afin que 
tu pre[Tentes tous les malheurs de tes dcfceix^ 
dans? Non, foyons malheureux feuls, & 
ne nous vengeons pas fur un pere ; en luj 
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i*S LA MORT D'ABEL.' 
préfentant cet affreux tableau. Une hor¬ 
reur mortelle le faifiroit , il en expireroit 
en ma préfence, & j’en ferois bien plus 

malheureux. La colere du Seigneur s’eft 
appefantie fur moi', il m’a maudit, il me 
dédaigne j je fuis la plus malheureufe créa¬ 
ture qui habite cette terre. Les animaux 
de la campagne, les infeéfcès rampans, font 
pour moi dignes d’envie. O Dieu miféricor- 
dieux , fi tu pouvois étendre ton indulgence 
fur moi! Laiffe fléchir ta colore, ou me 

replonge dans le néant. - Mais que 

dis-je, cœur endurci que je fuis! Si tu te 
corriges, m’a-t-il été dit, je te pardon¬ 
nerai ton péché. Choifis le pardon ou la 
mifère, mifère éternelle, mifère inexprima¬ 
ble! Oui j’ai péché, oui mes iniquités s’élè¬ 
vent au-dcfTiis de ma tête, & te crient ven¬ 
geance, 6 Dieu jufte! que ta vengeance cil: 
jufte auffi ! Plus on s’éloigne des voies de 
la perfection & de la fagefle, plus on de¬ 
vient malheureux. Il faut bien que je fois 
coupable, puifque je fuis malheureux. Je 
les quitterai ces voies perverfes. Détourne 
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CHANT QUATRIEME. 



J-j’air étoit encore humide île la rofée Je 
la rmïfc , les oHcaux aflpiipîs gardoknt le 
filence, & le Iblciï levant n'avoit pas encore 
dore les fommets des montagnes & les brouit 
lards ctrans du matin, Caïn for toit de h 


vaut du crépu feule. Mehala, fans Hoir 
qu’il Tenteniioit, avoit pleuré fur lui, & 

Jbn occupation pendant la nuit entière avoK I 
ete de lever les mains au ciel en priant & 
gémi fiant. Pour lui, errant avant l’aurore, I 
fa voix murmurante réformoit dam le calme I 
profond des campagnes, comme un tonnerre 
Soigné. O mut odieufe, difoit-d, quels 
nMrs nua S es wJoient autour de moi! Q 0 




































CHANT QUATRIEME. ï5t 
effroi ? quelle terreur ! Cependant mon ima¬ 
gination alloit fe calmer, mes vifions afFren- 
fes ail oient di [paraître, lorfqne fes fanglots 
& les lamentations m’ont éveillé. Hélas ! le 
fommeil ne me quitte que pour me plonger 
dans la défolation. Ne puis - je donc ja¬ 
mais jouir d'une heure de repos ? Qu’a voit- 
elle à pleurer fur moi ! Elle ne fait pas en¬ 
core que mon facrihce a été rejette. Ces 
pleurs m’accablent ; je ne puis tenir à ces 
gémiiïemens , à ces cris , ils m’ont ravi d’a¬ 
vance le repos du jour qui va luire. Un 
iburis d’approbation accompagne tout ce que 
fait mon frere. H n’y a que moi que la 
triftefte poiirfuît en tous lieux. Je t’aime, 
Mchala , je t'aime plus que moi - même : 
pourquoi faut-il que ce Toit toi qui remplif- 
fes d’amertume le peu d’heures deftinées à 
mon repos! 

11 s’arrêta fous un buîffon qui par le pied 
tenoit à un roc. Oh doux fommeil, dit-il, 
remis - moi ici ta faveur bienfaifante. Mal¬ 
heureux que je fuis, fatigué jufqu’à l'épui- 
femeut, je t’attendois dans ma cabane, & à 
I 3 
































* 3 î LA MORT D'ABEL. 
peine avois-tu déployé tes douces ailes ftir 
moi , qu’une voix lamentable m’a réveillé. 
Ici fans doute perfonne 11e troublera mou 
repos , à moins que les Etres même inani¬ 
més ne me pourfuivent jufques dans les re- 
traites les plus écartées. O terre , qui depuis 
ta malediéfcion trop fevére exiges des travaux 
fi rudes ; - travaux encore qui ne pro¬ 

longent ma vie que pour me rendre plus long¬ 
temps malheureux ; -. en ce moment 

!ui moins, laîffemoi par quelques inftans de 
repos réparer ma laflïtiale extrême , je n’at¬ 
tends pas d'autre bonheur, & n'en connais 
pas de plus grand. Il dit, & fe coucha 
fur 1 herbe parfumée, où bientôt le fommeil 
déploya fur lui fes fombres ailes. 

Anamalech avoit fuivi fes pas en fecret, 
& fe trouvoit à côté de lui. Un profond 
fommeil s’eft emparé de fes yeux , dit • il, 
}6 vais nie coucher a fon côté, je troublerai 
fon ame par des objets FantafHques. Venez 
longes légers ( fécondez - moi , raffemblez 
toutes les images qui pourront faire naître 
£IÎ * a foreur & i’égarement, l’envie 4 


















'CHANT QUATRIEME. . 13; 

la dent corrofivc, la colère emportée, ée 
toutes les pallions tumultucufes. Ainfi dit 
l’efprit impur , & il fc blottit auprès de 
Caïn. Tandis qu’il s’y arrangeoit, un bruit 
épouvantable fe fit entendre .fur la cime des 
montagnes, un vent mugiffant agitoit les 
bluffons, & rabattoit les boucles des che¬ 
veux de Caïn le long de fon Front & de feu 
joues. Mais envain les buiffons mugirent, 
envain les boucles de fes cheveux battirent 
fon front & fes joues: le fommeil s’étoit 
appefanti fur fes yeux ; rien ne put les lui 
faire r’ouvrir. 

Il vit en fonge une vafte campagne , 
parfemée de pauvres chaumières. Il vit 
fes fils & fes petit-fils difperfés dans la plaine, 
où ils s’expofoient réfolument au foleil du 
midi qui davdoit fes rayons brûlans fur leurs 
cous halés ; affidus à leurs durs travaux, 
tantôt ils çréparoient la terre à recevoir de 
nouvelles femences ; ou courbés dans les 
filions ils s’enfanglantoient les mains à extir¬ 
per les ronces épineufes qui étouffoient leurs 
grains naiffans , & en interceptoient la nutri» 
I 4 

















[34 IA Mûri D'ABEL 
tion; tandis que leurs femmes plus réliden- 
tes dans les cabanes préparoient de fobres 
repas pour le moment de leur retour. 11 
vit Eliel, fon fils aîné ( car il voyoit dî- 
ftinâement dans ce fonge ) il vit Eliel fou- 
lever de terre en gémiflànt, un pcfnnt far¬ 
deau, & le charger fur fes épaules; lafueur 
couloit fur fon vifage rembruni, & la trif- 
tefie étoit peinte dans fes yeux. Que cette 
vie eft malheureufe, difoit-il , accablé par 
le faix , qu’elle cft remplie de peines & 
d’incommodités! Que la malédiâion cft ru- 
dement appenfantîc fur les fils de Caïn. 
Celui qui créa cette terre, les a-t-il tous 
bannis de fes yeux après la malédiétion ? Ou 
la malédiction n’a-1- clic fü Frapper que les 
cnfâns dn premier né? Là-bas dans les 
campagnes habitées par les fils d’Abel, d’oîi 
ces durs pareils nous ont exclus, ne nous 
laiffiuvt de libre que ces deferts arides, là- 
bas oïl ils repofeut volnptucufemcut à l'ora- 
bre des bocages, la nature femble avoir con- 
fàcre toutes fes pro du étions à leur molle 
pareffey toutes les confortions, les adoil* 
















CIL]NT QUATRIEME, i 3 ç 

tilleni eus, les plaifirs, s’il en cft fur la 
terre, font réfervés pour ces voluptueux5 
notre partage à nous , eft l'indigence & le 
travail, A ce*; mots Eliel toujours chargé 
<le fou Fardeau fe traîne vers la cabane, 
tain vit enfui te plus loin une plaine émail- 
3 ée de fleurs, que traverfoieut en ferpentant 
fies ruifléaux d’eau vive s dans leur eourfe 
vagabonde ils s’avançoient jnfques fous les 
cintres des berceaux * fous l’ombrage des 
bofquets touFus, & le long des routes bor¬ 
dées d’arbres $ leur oncle réfléchi [Fait les cou¬ 
leurs éclatantes dos divers fruits , & après 
avoir erré long-temps à travers des gazons 
fleuris , ils finiïïbient par s’allcv confondre 
avec des étangs tranquilles & ombragés. 
Ici dans un bols de citronicrs falatroîent 
des zéplurs rafraîehiffims ; plus loin un bo¬ 
cage de figuiers cléployolt fon vu (le ombrage 
fur les tendres fleurs. Ce féjour réuni (Toit 
dans la réalité tous le* agrémens dont il a plu 
à la Fable de décorer la belle vallée de 
Tempe, & l’agréable région de Guide, où 
s’élevoit en l'honneur de Vénus un Temple 
X S 
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magnifique fur de brillantes colonnes. Cïin 
vit dans fon rêve des troupeaux blancs comme 
la neige errer dans l’herbe haute, & brou¬ 
ter les fleurs odorantes , pendant que le 
berger délicat couronné de fleurs , fredon- 
noit une chanfon tendre auprès de fa douce 
amie , couchée négligemment à l’ombre. 
Là de jeunes garçons , beaux comme les 
Amours, & de jeunes filles, belles comme 
les Grâces, s’affembloient fous la voûte d'un 


treillage garni de chèvrefeuille & de myrte. 
Alors de doux breuvages pétilloient dans 
des coupes d’or, & des fruits délicieux bril- 
loient fur des tables couvertes de fleurs; 
tandis que des chants agréables & des in- 
ftrumens harmonieux retentiflofent à l’en¬ 
tour. il lui fembla qu’un jeune homme fc 
levoit au milieu de l’afTemblée. Que tout 
vous profpére, mes bien-aimés, dit-il à 
les compagnons, que tout vous profpére ; 

& pour vous reniirc votre bonheur durable, 
écoutez ce qui j’ai à vous dire. La nature, 

' Cft vrai ’ ,lous fo *irït, elle a raiïemblé 
tous fes charmes autour de notre demeure: 
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niais clic ne lai fie pas it 1 exiger île nous des 
feins & du travail, travail & foins trop 
pénibles pour nous , qui nous femmes con¬ 
férés à des occupations plus douces* Il 
feroit dur pour nos mains accoutumées à 
toucher les cordes fonores de la lyre, de 
cultiver les champs; 8 c nos têtes qui tous 
les jours repnfeiit à i‘ombre, couronnées de 
rofes, ne fautaient endurer fardeur brûlante 
du foleil* O mes bien-aimés, je vais vous 
confier des penfées qui m’ont je crois été 
infpirées par un Ange protecteur. Quand 
robfcurité de la nuit fera arrivée , marchons 
vers les campagnes peuplées de laboureurs; 
& quand harrfTés des travaux de la journée 
ils feront enfevelis dans un profond fom- 
meil, allons les furprendre , les lier , & 
menons- les prisonniers dans nos demeures, 
aiin que ces hommes greffiers, qui ne font 
ints comme nous initiés dans les beaux arts, 
Apportent feuls les travaux de la campagne* 
8 c que leurs Femmes & leurs Hiles fuient 
employées à fervîr les nôtres. Mais je vous 
l’ai dit, ctaoîfiffons la nuit pour cette expé- 
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«lition. Il eft pourtant vrai que nous leur 
fommes fupérieurs en nombre : niais qu’a- 
vous - nous befoin de rifquer de dangereux 
combats? Ainfi parla le jeune-liommc, & 
la foule témoigna fou applaudilTement par 
des acclamations de j’oie. Auflltôt une nou¬ 
velle fcène vint frapper les yeux de Caïn. 
Le projet inhumain s’exéeutoit déjà. I! étoit 
nuit. Des cris d’épouvante & de défolation, 
mêles avec les cris de triomphe, vinrent du 
cote des cabanes, qui toutes en flammes 
éclairoient les roches & les campagnes. A la 
lueur de l’embrafement', il vit fes fils at* 
taches , & leurs femmes & leurs enfans 
marchans devant les fils d’Abel comme un 
troupeau timide d’agneaux bélans. 

Tel fut le fong’e de Caïn. U en frémit 
foit encore dans fou fommeil , lorfqu’Abel 
qui l’avoit apperqu dans le bocage au pied 
du rocher, s’approcha de lui j & jéttant frjr 
lui des regards pleins d’afFeétion , il dit 
avec cette douceur qui lui étoit propre: 

ficre puifles-tu bientôt te réveiller, 
Pour que mon cœur gros ^ ten(ireffe? ^ 
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puifTe exprimer fes fentimens , & que mes 
bras puiffent t’embraffer ! Mais plutôt modé¬ 
rez - vous, defirs emprefles j retenez vos 
haleines, zéphirs du bocage, & vous petits 
oifeaux ne Fredonnez qu’à demi-voix, de 
peur d’interrompre ou de troubler le pré¬ 
cieux repos de mon frere. Peut-être que 
fes membres fatigués ont encore befoin des 
iiiBuenccsrcftanrantes dufommeil. Mais «—• 
comme le voilà étendu , pale *-dé¬ 
fait •— inquiet j — la fureur paroit 

peinte fur fon front. Eh pourquoi le trou, 
blez-vous , fonges effrayans ? Laiffez fon 
ame tranquille , venez images agréables , 
peintures des douces occupations domefti- 
ques, & des tendres embraïïemens, venez 
dans fon ame. Que tout ce qu’il y a de 
beau & d’agréable dans la nature remplifle 
fon imagination de charmes & de délices: 
qu’elle foit riante comme un jour de prin¬ 
temps j que la joie foit peinte fur fon front, 
& qu’à fon réveil les Hymnes éclofent de fes 
Ic^res. A ces mots il fixa fon frere avec 
des yeux animés d’un tendre amour , & 
d’une attente inquiète. 
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Tel qu’un lion redoutable , dormant au 
pied d’un rocher, qui tout endormi qu’il 
eft, glace d'effroi par fa crinière hériffèe le 
voyageur tremblant , & l’oblige à prendre 
un détour pour paffer: fi d’un vol rapide 
une Heche meurtrière vient à lui percer le 
flanc , il fe leve foudain avec des rugifle- 
mens affreux, & cherche fon ennemi, en 
écumant de rage 3 le premier objet qu’il 
rencontre fert de pâture à fa fureur, il dé¬ 
chire un enfant innocent qui fe joue avec 
des fleurs fur l’herbe. Ainfi fe leva Caïn, 
les yeux étincellans & le vifage pâle de fureur. 
Un orage de colère fe formoit , la nuée 
étoit prête à crever, il frappa du pied contre 
terre; ouvïe-toi , 6 terre, s’écria-t-il > 
ouvre-toi , & engloutis - moi profondément 
dans tes abîmes. Je n’éprouve que des 
malheurs , & pour comble d’horreurs, ô 
fatale perfpeftive ! je vois que le fort affreux 
qui me pourfuit, doit être un jour tranfmis 
fur la tête de mes enfans. Mais non, tu 
ne t’ouvriras pas, je t’implore en vain 3 **le 
vengeur tout - puiffaat t’e.n empêchera 3 il 
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fatit que je fois miférable , il le veut ; & 
de peur que mes maux futurs ne me laiffent 
jouir du préfent, il écarte lui-même le ri¬ 
deau, pour me faire voir les profondeurs de 
l’avenir. Maudite foit l’heure à la-quelle 
ma mere, en m’enfantant, a donné la pre¬ 
mière preuve de fa trille fécondité. Mau¬ 
dite foit la région où elle a fenti les pre¬ 
mières douleurs de l’enfantement. Périfle 
tout ce qui y ell né; que celui qui veut y 
femer perde fes peines & fa" fcmence, & 
qu’une terreur fubite fafie trefïaillir tous les 
os de ceux qui y pafferont. 

Telles étoient les imprécations du mal¬ 
heureux Caïn , lorfqu’Abel pâle comme on 
l’eft au bord du tombeau, rifqua de s’avan¬ 
cer à pas chancelans. Mon frere, lui dit 
il, d’une voix entrecoupée par l’effroi, mais 
non — Dieu! — je frifforne! — un des 
féditieux réprouvés que la foudre de l’Etcr- 
nel a précipités du ciel , a fans doute em¬ 
prunté fa figure , fous laquelle il blaf- 
phème ! — Où cft-il mon frere ? Ah fuyons ! 
où es-tu, mon frere, que je te bénifle ? 
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Le voici, s'écria Caïn, avec une voix de- 
tonnerre 5 le voici, beau favori, mignon 
chéri du vengeur éternel , & de tonte la 
nature ; toi dont la race de vipère fera un 
jour la feule heiireufe dans le monde: car 
il le faut bien* Il etoit jitfte qu’il y eût une 
génération qui donnât à la troupe bénite, 
des fervitcurs fournis, des bêtes de fommcj 
afin que ces hommes délicats ifépuifcnt pas 
à des travaux rudes, des corps confaeres i 
la volupté. Ab ! toute la rage de l'enfer eft 
dans mon cœur* Ne pourrai-je? — 

Cam ! mon frère ! dit Abel eu l'intercom., 
pant avec une émotion dans la voix , & une 
altération clans Je vifage, qui exprimait tout 
a la fais , fa furprife, l'on inquiétude & fou 
affecHon , quel fonge affreux a troublé tou 
ame ? Je viens dés l’aurore pour te cher- 
cher, pour f cm brader, pour te bénir avec 
le jour unifiant : mais quelle tempête in¬ 
térieure t’agite ? que tu reçois mal mon ten- 
die amour 1 Quand viendront, hélas! les 
juins Fortunes, les jours délicieux, ou la 
paix & 1 amitié fraternelle rétablies feront 
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revivre dans nos aines le doux repos & leç 
plaifirs rians ; ces jours après lefquels notre 
pere affligé, & notre tendre iriere lbupirent 
avec tant d’ardeur? O Caïn, tu ne comptée 
donc pour rien ces plaifirs de la réconcillia- 
tion, à quoi tu feignis toi-même d'étre fen- 
filile, lorfqiie tout tranfporté de joie je vo¬ 
lai dans tes bras ? Eft-ce qne je t’auroïs oF- 
fenfé depuis ? Dis - moi, fi j’ai eu ce mal¬ 
heur : mais tu ne ceffes pas de me lancer 
des regards Furieux. Je t’eu conjure pat 
tout ce qu’il y a de facré , Initie - toi cal¬ 
mer , buSVe mes innocentes careffes ! Tout 
eu difaut ces derniers mots, il fe mit en 
devoir d’einbrafler les genoux de Caïn ; 
mais celui-ci recula en arriéré; — ah fer- 
peut, dit-il, tu veux m’entortiller! — Et 
en même-temps ayant fa i fi une lourde maf- 
fue, qu’il éleva d’un bras Furieux, il en 
fendit la tête d’Abel. L’innocent tomba à 
Tes pieds, le crâne FracaiTé; il tourna encore 
line fois fes regards fur fou frere, le pardon 
peint dans les yeux, & mourut ; fdn l'ang 
eoula le long des boucles de fa blonde 
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ch.é\elme , aux pieds même du nicut> 
trier. 

A la vue de fon crime * Caïn épouvanté, 
éfoit d’une pâleur mortelle; une lueur froide 
couloit de fes membres tremblans ; il fut 
témoin des dernières convulfions de fon 
frère expirant. La fumée de ce fang qu’il 
venoit de verfer, montoit jufqu’à lui. Mau- 
dit coup ! s’écria - t-il ; mon frere ! — ré¬ 
veille toi, — - réveillc-toi, mon frere! Que 
fon vifage eft pâle ! que fon œil elt fixe! 
comme fon fang inonde fa tête! — Mal¬ 
heureux que je fuis! — Ai) qu’eft-cc que 
je preffens ? — des horreurs infernales! 
Son défefpoir lui faifoit pouffer des hurlc- 
mens. Il jetta loin de lui la maffué fau- 
glantc, & de fon poing fermé il fe frappoit 
violemment le front. Puis fe baiffant fur 
la malheureufe victime de fa rage, il vou¬ 
lut la relever de terre. Abel! — mon 
here ! -- cnoit-il au cadavre fans vie} 
Abel, réveille - toi. ... Ah! l'horreur des 
cnfeis vient nie faifir ! Comme fa tête dé- 
goûtante -de fang elt panchéel Quelle défail- 
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lance! --- 0 mort — c’en eft donc fiait 
pour toujours! mon crime eft fans remède. 
Où fuir j & comment fuir ? Mes genoux, 
chancelans fe rufufent à moi ; puis pouffant 
des hurlemens effrayans, il fe traîne languit 
famment dans le bocage voifin. 

Le féduéfceur , d’un air triomphant , fe 
tenoit près du mort, avec une orgueilleufe 
allégreffe i il fe dreffe fièrement fur fon 
corps gigantcfque ; fon afpeft ètoit auffi ef¬ 
frayant que la noire colonne de fumée qui 
s’élève des décombres à demi confirmées 
d’une cabane folitaire , dont les habitans 
travailloient paifiblement dans les champs, 
tandis que la flamme dévoroit toutes leurs 
commodités dotneftiques , toutes leurs richef- 
fes, Anamalech fuivit le criminel des 
yeux avec un fouris infernal ; puis jettant 
fur le cadavre un regard de complaifance : 
Qiiel doux fpectacle, dit-il, qu’il eft agréa¬ 
ble de voir pour la première fois la terre 
abreuvée de fang humain ! Je n’ai jamais vû 
couler avec autant de plaifir les fources 
facrées du Ciel , avant cette époque fatal® 
K a 
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où le màîtrc de la foudre nous en préci* 
pita ; jamais les harpes harmonieufes des 
Archanges n’ont réfonné à mes oreilles avec 
autant de charmes, que ce râlement* que 
ces derniers foupris d’un frere affaffiné par 
fon frere. O toi, la plus moderne des pro¬ 
ductions divines , magnifique & dernier 
chef-d’œuvre forti de la main toute-puif- 
faute du Créateur , comme te voilà étendu 
ridiculement î Leve-Joi, beau jeune-homme, 
ami des Anges* lève-toi* le culte (le ton 
Dieu ne te permet pas cette indolence à 
faire tes aCtes d’adoration. Mais il ne fe 
meut point , c’eft fon propre frere qm l’a 
étendu là avec fi peu de ménagement. Que 
dis-je? C’eft moi-meme qui ai conduit le 
bras du parricide Caïn * c’eft par de pareil¬ 
les actions, dont Satan lui-même s’honorcroit* 
que j’entends me diftingucr parmi la clnfle 
obfture des démons. --- Il eft temps que je 
m’en retourne au pied des thrônes infernaux * 
qu’il me fera doux d’entendre les cris dalle'- 
greffe célébrer mes louanges! Là, tandis 
que les voûtes de l’abîme retentiront d ap- 
































CHANT QUATRIEME. | 4? 
phudîfïerneos, je marcherai triomphant an 
milieu de cette foule ob faire d’efprits mal¬ 
heureux , qu'aucune entreprife d 1 éclat n’a 
encore aimoblis. Dans fou triomphe orgueils 
Jeux , ü voulut encore une Fois fixer fa 
viétime : mais les traits hideux du defefpoir 
difiiperent tout-à-coup fon fouris ironique, 
& effacèrent l'orgueil imprimé fur Ion Front 
Le Seigneur commanda aux horreurs de 
P enfer de le laifir s & une mer de tour- 
mens fe déborda fur lui. Alors il maudit 
l’heure de fon exiftence, il maudit l'éternité 
pleine de tonrmens , & s’enfuit. 

Cependant les derniers foupïrs du mourant, 
& fès derniers gémiffemens, étoient montes 
devant le throne du Tout - piüffhnt, & de- 
inan do î eut vengeance à la juftice éternelle. 
Le tonnerre fe Ht entendre du lien très- 
faïnt; les harpes d’or cefferent de réfonner* 
l’allcluja éternel Fut interrompu. Trois fo h 
le tonnerre retentit fous les voûtes élevées 
du Ciel. A ce hniit formidable fuccéda la 
voîx majeftuctifo du Très-haut, fortant d# 
la nuée d'argent qui environne le thrdns. 

K3 
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Elle appella un Archange. L’efprit de lu. 
mière s’avance, fe voilant la face de fes ai¬ 
les éclatantes; & Dieu dit: Voilà que la mort 
a pris fa première proie fur l’efpéce hu¬ 
maine. Ta fonction fera déformais d’afièm- 
fcler les âmes des juftes ; j’ai parlé moi- 
même à celle d’Abel , lorfqu'il eft tombe'; 
dorénavant tu te tiendras à côté du jufte que 
glace la froide fueur de la mort, pour M, 
furer de fa béatitude éternelle , dans ces 
momens de perplexité ou l’ame tremblante 
fur fa vie paffée, redoute fa réparation. Tu 
calmeras fes frayeurs, & lui infpireras la 
confiance : tu détourneras fes yeux de defTus 
ma juftice rigoureufe , pour ne les laifier 
tomber que fur ma clémence. Vas dès cet 
înftant fur la terre au devant de l’anie do 
mort; & toi, Michel, accompagnefonvol, 
& annonce au meurtrier la malédiétion pro¬ 
noncée contre lui. Tel fut l’arrêt de l’Eter, 
«cl, & le tonnerre retentit trois fois fous 
les voûtes élevées du Ciel. Auffi - tôt les 
Archanges traverfercnt d’un vol bruyant les 
de la milice céleftç, 8 c ayant paiïs 
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rapidement les portes du féjour divin, qui 
s’étoient ouvertes d’elles mêmes à leur afpeft , 
ils virent des folcils fans nombre , & s’ab-* 
battirent enfin fur la terre. 

Anfli-tôt l’Ange de la mort appella l’ame 
d’Abel de fa dépouille fanglante; elle s’avanqa 
avec un fouris gracieux ; les parties les plus 
fpiritueufes du corps lafuivoient, & mêlées 
aux exhalaifons balfamiques , dérobées par 
les doux zéphirs aux fleurs ; qui croiffoient 
par - tout où portoit l’éclat rayonnant de 
l’Ange; elles environnoient l’ame, & fc for- 
moient en un corps éthéré. Elle vit avec 
un tranfport qu’elle n’avoit jamais fenti, 
l’Ange qui venoit au - devant d’elle. 

Je te falue , dit l’Efprit célefte , avec un 
front, où fe peignoit la bonté, je te falue, 
ô ame bienheureufe, dégagée de ta dépouille 
terreftre. Reqois mes émbraffemens. Que 
je me félicite d’être celui de tous les Anges, 
que Dieu a choifi pour t’introduire dans la 
béatitude ; des millions d’autres efprits t’y 
attendent. Conqois, fi tu peux, ton bon¬ 
heur , ce que c’eft que de contempler Dieu 
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face à face, d’en jouir. Tu vas voir avee 
quelle magnificence il fait récompenfer la 
Vertu. Que je t’embraflé encore une foi, 
6 toi, qui le premier as dépofé la pouffière 
qui t’enveloppoit, pour te revêtir de lumière. 
Permets , que je t’embraflTe à mon tour, 
ami celefie , reprit lame ; & elle relia con« 
fondue avec l’Ange par le fentiment ravit 
fant de fa béatitude. O quelle félicite' in« 
exprimable ! — Lorsque mon ame, qui eft 
fortie de fon limon, y était encore atta¬ 
chée, & qu’à la clarté douce & bénigne 
d’une lune fans nuage, j’allois tranquille 
& folitaire , méditant fur les grandeurs de 
mon Dieu, & fur les charmes de la yertn: 
eleve au-delïus de moi-même par ces fubli - 
mes objets, j’éprouvois déjà, fans le favoir, 
an crépufcuJe obfcur de la béatitude que je 
goûte à préfent. Qu’ils ont encore pour 
moi à cette heure des attraits bien plus pi, 
quans , ces charmes de la vertu ! Combien 
les images des attributs divins fe font agran, 
dies à mes yeux ! Quelles penfées nouvel-, 
les. Elles font agréables comme la vu? 
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tlun beau jour de printemps, brillantes & 
faillîmes comme les allies, qui roulent dans 
1 immenfite de l’efpace. A ces mots ï'aine 
embraffa encore l’Ange, & continua ainfj: 
Me voilà polie fleur alluré de l’éternité. Je 
ne pourrai donc plus faire autre choie , que 
dexalter les hontes de Dieu, qui récom- 
penfe a jamais, d’une félicité inexprimable 
celui, qui aimoit ce qui efl beau & bon. 

Audi s’entreteiioient les deux bienheu¬ 
reux , a in fi leur amour réciproque s’épan- 
choit en de tendres embralïemens. Viens, 
dit l’Ange à l’ame, fuis mon vol, quitte 4 
terre ; tu n’a rien à y chérir que les cœurs 
vertueux qui y relient. Ne les regrette 
pas; encore quelques années., & ils te fui, 
vront. Quant à préfent les chœurs des 
Archanges t’attendent, répons à leurs em- 
preffemens. Viens prendre polTeffion d? 
fes nouveaux amis ; viens célébrer avec 
eux dans de faints transports de joie le nom 
facré de l'Etcrnel. 

Je te fois, reprit l’ame du jufte. Dans 
quel torrent dé délices & de félicité tu m’çra,- 
K ç 
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portes! cher & rcfpeftablc ami, dont la ns. I 
-ture cft d'une excellence fi fupérîenve à la I 
païenne. Et von 5 .', mes bien - aimés, que I 
je laiffe dans la ponlïière; quand un jour I 
les années de votre vie fe feront écoulées I 
fur vos têtes, quand l’heure de votre dit 
felabon fera arrivée, le céleftc introdofteiM 
des âmes ira an-devant de vous ; & moi je I 
tâcherai de 1 accompagner, Proftcrné an 
pied du thrdne dn Très-haut, je lui deman¬ 
derai cette grâce infigne. Avec quelle joie 
je verrai vos âmes pures & faintes s’élancer, 
de la fange où elles font enfevelics, dans 
le féjour de la béatitude. Et toi Thîrza, 
ma chere & tendre compagne , je te revers 
rai anffi, quand tu auras long-temps pleuré 
fur mes offemens: quand l’enfant qui ne 
commence qu’à balbutier fera devenu auffi I 
vertueux que toi fous ta conduite, tu fnb- 
iras la mort à ton tour. Quel raviflement, 
quand alors ton «une, quittant fon corps 
glace', viendra voler dans mes bras’ 

Ainfi parloit Abel, & s’élevant dans les 
aiK> ü commençoit à p ertire h terre & 
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vue i cependant fon regard errant encore 
fur les cabanes, tomba par hazard fur fon 
Frere; le remord étoit empreint fur fon vi- 
fage. Il joignait les mains par détins fa 
tête, & levant les yeux vers le ciel aveç 
un regard farouche, il frappa fa poitrine 
palpita lire à grands coups de poing; puis 
plein d’un defefpoir inquiet , il fc jette par 
terre dans le bniffon , & fc roula dans la 
ponlFièrc, Des larmes de compaflion routes 
rent dans les yeux du bienheureux ; enfuite 
fon regard attendri fe détourna de cette fcène 
affreufe, & ne vit plus qu’une multitude 
d’anges, qui s’étoient joints à fon conduc-». 
teur. Les efprits tutélaires de te contrée, 
entafies en groupe autour de lui , s’étoient 
fait une joie de l’efeorter par de-là les con- 
lins de VatmoCphere terreftre. Là, remplis 
d’un teint amour ils enibr'affcrent encore les 
céléttes voyageurs puis il relièrent fur une 
nuée vermeille , accompagnant feulement 
par des hymnes leur vol à travers l’Ether, 
La douce harmonie de flûte & les fous 
argentins de 1a harpe, te mélojent à Içurs 
céteftes accens. 
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Il s’élève, chântoient.-its en chœur, le 
nouvel habitant des deux, il s’élève vers 
fa patrie: plus refpkmii fiant que le pria* 
temps, quand il vient fur la terre envirumiti 
d’une feréaité délirieufe , & de mille char* 
mes dans. Rendez-lui hommage, brillan¬ 
tes conilellations difperfées dans rimmenfité 
de l'efpace 5 rendez hommage par votre ah 
légreffe à la terre votre compagne- Quelle 
gloire pour cette fphére opaque & maudite, 
d’avoir nourri dans fa pouffière des êtres 
pour ie ciel ! Quel éclat elle renvoyé vers 
nous! Une verdure plus fraîche tapitTe fes 
prairies, fes collines réfléehifTent une lu* 
inière plus claire. 

Il s’élève , le nouvel habitant des deux} 
il s'élève vers fa patrie: des légions d'anges 
l'attendent aux portes du ciel* Avec quel 
ravifFement ils voyent le premier du genre 
humain abandonner la terre, pour prendre 
pofTefiîon du cieh Comme ils s’empreffcni 
à le couronner de rôles, qui ne le Pétrifient 
jamais î Qu’il va être heureux, lorsqu il Fc 
promènera dans les campa g nés fleuries du 
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CHANT QUATRIÈME. 
eîcl , lorfque Cous îles berceaux aromatiques 
d’une verdure éternelle, il fe mêlera aux 
chœurs des efprits clleftes, pour louer avec 
eux celui, qui eft la feule fource & ie prin¬ 
cipe unique du bonheur. 

Nous avions déjà célébré par des canti¬ 
ques , le jour folcmnel, où rame de ce Jiu 
fte y tlefcendue du cieî, entra dans le corps 
pour le gouverner Nous vîmes alors comme 
chaque vertu y croifioit en Force 8 c en éclat, 
ai ei fi que les lys croiffent dans un jardin de 
délices. Nous l’avons toujours accompagnée 
invifiblement j quelle admirable uniformité 
de conduite! nous avons vu toutes Tes ac^ 
tiens, tous fes vœux, les larmes qu’elle a 
verfées, L’amour de la vertu étoit en tout 
fon mobile & fon guide* A préfent qu’elle 
eft échappée de fa prifon d’argîlle* volez 
vers elle, efprits célefLcs, & couronnez-la 
de myrtes & de rofes* 

Voilà fa dépouille étendue fans mouve¬ 
ment ; la voilà comme une fleur fanée; re- 
prèns-la, cette pouffiêre, b terre, qui Va- 
vois fournie; quelle pxoduife chaque priii» 
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temps des fleurs odoriférantes. A l’avenÿ [ 
nous célébrerons chaque année le retour de 
ce jour folemnel, auquel le premier Julie 
a quitté la terre. 

L’hymne fini, les efprits tutélaires por¬ 
tés fur leur nuée brillante, fe rabbattirent 
fur la terre. 

Caïn erroit dans le bocage voifin, fon 
défcfpoir le faifoit courir qa & là , il voit- 
loit fuir; mais comment fuir l’horreur qui 
l’accompagne? Ainli le voyageur que pour- 
fuit un ferpent irrité avec d’horribles liffle- 1 
mens, accéléré en vain fes pas, & déployé 
inutilement fa force & fon adreflfe pour l'é¬ 
viter . bien-tot l’animal venimeux, viélo- 
rieux de fa réfiftance , lui entortille de fon 
corps fouple & long les reins & le cou; & 
quelques efforts que faiTe le malheureux 
pour s’en garantir , lui enfonqant profonde» 
ment fon dard dans le fein, il lui lance fort 
poifon moi tel jufqu’au cœur. Quoi , s’é- 
crioit Caïn , j’aurai fans ceflfe devant 1 
yeux la préfencc de mon frere fanglant ! J’àî 
beau fuir , quelque part où je porte mc« 
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pas, fou faiig me fuit, (lue devenir ? Oit 
me cacher, malheureux que je fuis ! 11 mc 
femble encore le voir tourner fur moi fou 
dernier regard ; & ce regard me tue. Qu’ai * 
je fait? O crime affreux! tu me fais éprou. 
ver les fupplices de l’enfer. J’ a i prétendu 
tuer les meurtriers de mes enfans à naî¬ 
tre. — Mais quel bruit entends - je ? il 
femble que ce foit les gémiffemens d’un 
mourant! Encore fx mes pieds, qui tremblent 
fous moi , pouvoient m’emporter loin de 
lui, loin de ce fang que je vois ruiffeler, 
loin de cette contrée où je vois la mort 
peinte dans tous les objets. Puiffent mes 
genoux tremblans , teints du fang de mon 
frere, m’entraîner , hélas , jufqu’au fond 
des abîmes infernaux. A ces mots il vou¬ 
lut fuir. 

Un fombre nuage s'abbattit avec un bruit 
épouvantable à fes pieds. Caïn , où eft ton 
frere ? dit une voix effrayante , qui fortoit 
du nuage. Que me demande -1 - on ? ré¬ 
pond Caïn en bégayant, mon frere ? eh 
bien, mon frere ! me l’avoit - on donné en 












































içg LA MORT D'ABEL. 
garde? & il recula en arrière, le vilhge 
défiguré par une pâleur mortelle. Cepem 
dant des flancs du nuage partit un coup de 
tonnerre qui confüma l’herbe & les huilions 
d’alentour : & îles mêmes flancs fortit un 
Ange qui portait empreintes fur fon front 
les menaces du Seigneur. Dans fa droite 
flamboyoit un foudre : il étendit fa gauche 
fur le pécheur conftcrné. Un nouveau ton¬ 
nerre fe fit entendre, & l’Ange dit d’un ton 
de voix épouvantable : Arrête , tiemble, & 
écoute ta malédiction. Qu’a-tu fait, dit le 
Seigneur ? Le fang de ton frère crie vers 
moi, tu vas être maudit fur la terre, qui 
s’eft ouverte & a bû le fang de ton frere 
verfé par tes mains. Tu auras beau la cul¬ 


tiver, elle fera toujours ltérile pour toi, & 
tu y feras éternellement fugitif. Une épou¬ 
vante afïreufe tenoit le pécheur muet & 
immobile, la tête inclinée & le vifage fixé 
vers la terre. Mais le fond de fon ame 
était agite comme l’eft l’impie Athée , quand 
Dieu, dans fes terribles jugemens. faifant 
trembler la terre à fes yeux, il voit s’éerou- 
















CïïhNT QUATRIEME m 

1er les voûtes des temples profanés, les 
palais des pécheurs s’abîmer dans des gou¬ 
ges profonds ; lorfqu’il entend parmi le tn^ 
milite de la nature en détordre, les cris des 
mourans retentir à fes oreilles , & que des 
plaies de la terre entr’onverte il s’élève 
de fombres nuages & des flammes à l’en¬ 
tour de lui; alors il fe trouble, chancelle, 
& tombe fur la terre ébranlée. Ainfi trem¬ 
bla le Fratricide, agité du même effroi, 
pâle comme un mourant, & fans voix; il 
effaya de parler, & fes levres ne purent 
proférer un feul mot; il bégayoit, & n’o- 
foît élever fes regards. Mou forfait, dit-il 

enfin , eft trop grand - ah beaucoup 

trop grand, pour que jamais il puiffe m’être 
pardonné. Aujourd’hui , ô Dieu inexora¬ 
ble! tu m’as maudit fur la terre, & ■ — 

où puis - je me cacher de devant ta face ? 
il faudra que je fois toujours errant & fugi¬ 
tif. Puiffe le premier qui me rencontrera 
me tuer, & ilébarraiTer la terre d’un infâme 
meurtrier. 
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Qu’une vengeance fept Fois plus terrible 
tombe fur celui qui te tuera, dit la voix 
tonnante. La fombre inquiétude & les re¬ 
mords rongeurs empreints fur ton front, te 
déGgncront allez , pour que tons ceux quj 
t’envifageront puiffent dire : Voilà Caïn le 
fratricide, & quitter promptement le fentier 
que tes pieds erraus auront tracé. Ainfi 
l'Ange annonça i’anatliéme au criminel, & 
dlparut; des coups de tonnerre furieux par- 
tirent du nuage qui s'éloignait; un tourbil’ 
Ion qui mit les b ni lions d’alentour en pièces, 
rendit d’horribles bmdemens, tels que ceux 
d’un criminel , qui fe défefpére au milieu 
des fupplices les plus affreux. 

Caïn reftoit immobile , le défefpoir peint 
rinns les yeux : des vents furieux agitoient 
fa chevelure hériflee ; il leva fes regards, 
couverts par des fourcils épais , émû d'une 
crainte fuioiiche, & s’exprinaa ainh , avec 
des levres tremblantes : Que ne m’a-t-il 
anéanti, entièrement anéanti, pour qu’il n’y 
eût plus de trace de moi dans la création? 
Que fa foudre ne m’a-telle enfoncé dans les 
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profondeurs de la terre ? Mais il veut me 
réfervcr à îles châtimens fans fin. Me voilà 
dans cette attente détefté fur toute la terre, 
en horreur à toute la nature - en hor¬ 
reur à moi - même 1-Ah ! déjà je les 

feus, ces compagnes odieufes du crime qui 
ne me quitteront plus; l’anxiété, l e défe- 

fpoir, les' remords, qui - me tenant 

éloigné de Dieu, des hommes, me Feront 
éprouver fans ceffe , dès ce monde même, 
des tortures infernales. Oui je les fens. 
Maudit Fois-tu, bras trop obéiflant, qui as 
fonlevé la malÏLië pour le meurtres puififes- 
tu fécher fur mon malheureux corps, com¬ 
me une branche féche fur l’arbre ! Maudite 
fort l’heure, où un fonge lbrti de l’enfer 
m’a déçu ! Que les campagnes mugiflent 
toutes les fois que le foleil renaifiànt te ra¬ 
mènera 1 '- O nature! que ne montres- 

tu par des figues hideux ton horreur pour 
moi? Tu es maudite toi-même par-tout où 
je porte mes pas fit toi, moudre infernal, 
de qui vient le longe qui m’a perdu, où 
«s-tu, que je te mandifle? Es-tu retourne 
L a 
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aux enfers I Ah puilTes * tu y fentîr fans fin 
cc que je fens m cct in fiant ? je ne te puis 
rien fou liai ter lie pis. Spectacle affreux! 
je vois — tîes tourbillons de flammes s’éle¬ 
ver île l’enfer! Comme les démons jettent 
leurs regards fur mol if rni air fatisfait. Ah 
triomphez, efprits de ténèbres ; foyez con- 
tensi on ne peut pas être plus malheureux, 
que je ie fuis. — Ou, ü vous pouvez en¬ 
core fentîr la pitié , que mon état vous lïn* 
ipire. Nul de vous ne fooffre au fond des 
enfers ce que je fouffm Après ces mots, 
Caïn s’étoit traîné vers une fouchc couchée 
à terre , il s T y affit fans force & ffins voix* 
Il révoit profondément, lorfque tout à coup 
il s'écrie en friflonnant : Quel bruit entends- 
je près de moi? — C’effi la voix ifAbel 
ma fl acre j ah! j’eutens fes cris plaintifs; 
voilà l’on fang qui niiffelle ! O mon frere! 
mon frere, par pitié pour mes tournions in- 
exprimables ? cefle de me perfécuter. Et i! 
continua de refter allls en pouffant de pro¬ 
fonds foupirs, fans force & fans parole. 
Cependant le pere d«s humains aceom* 
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pagne de fon éponfe, fortit de fa cabane. 
Avec quelle ma jette le foleil du matin lance 
fes premiers rayons, dit Eve! Comme il 
dore & éclaire le léger brouillard <jui cou¬ 
vre au loin les campagnes ! Avançons dans 
cette belle contrée, & promenons - nous à 
la rofée , jufqu’à ce que l’heure du travail 
me rappelle dans la cabane, & toi dans les 
champs. O mon bien-aimé, que la terre 
eft belle, toute maudite qu’elle eft ! Elle 
l’eft autant comparée au Paradis, que nous 
avons perdu, hélas, par ma transgreffion, 
que tu l’étois dans tes jours pleins d’inno¬ 
cence, en comparaifon des Anges, qui ve- 
noient nous rendre vifite. Regarde, cher 
époux, comme toutes les créatures fe ré- 
jouiffent, comme leurs chants fe font en¬ 
tendre de chaque colline * comme chaque 
animal dcmettïque s’égaye autour de la ca¬ 
bane , en faluant les rayons du matin , foit 
par des acccns joyeux, ou par des bonds 
récréatifs. 

Adam lui répondit : O Eve, la terre eft 
belle; quoiqu'elle foit maudite, elle porto 

L 3 





































164 LA MORT U ABEL. 
pourtant les traces toujours vifibles de la 
préfence de Dieu & de fes bontés infinies, 
que ni notre chiite , ni notre ingratitude 
n’ont pu tarir, quelque indignes que nous 
fuffions d’en éprouver encore les effets, 
Oui , fa rniféricorde & fon indulgence pro« 
pice font fupérieures à tout ce que notre 
ame eft capable de concevoir. Ma bien- 
aimée, allons jufques dans les prés fleuris, 
où le troupeau d’Abel foule la rofée, peut- 
être y trouverons nous ce cher fils chantant 
religieufement un cantique à la louange du 
Créateur. 

Je veux, mon bien-aimé, dit Eve, te 
foire la confidence d’une idée qui m’eft venue 
dans l’efprit dès le lever du foleil. J’ai 
mis les plus beaux de mes raifins fecs, & 
des figues choifies parmi mes plus exquifes, 
dans ce panier que^voici. J’irai, me fuis- 
je dit, trouver Caïn mon premier-né, je 
lui porterai ccs fruits pour le rafraîchir, 
iorfqu’après fon travail il ira fe repofer à 
l’ombre de quelque arbre voifin. Car je me 
fette, cher époux, que le Ciel bé.uira fana 
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les pas, toutes les démarches par où nous 
le pourrons guérir de cette noire idée à quoi 
il s’attache, qu’il n’eft pas aimé de.nous. 

Que tes tendres foins font attentifs, chcre 
Eve ! dit Adam ; je goûte comme je le dois 
tes fages confeils. Je le veux bien, allons 
trouver Caïn ; qu’il ne dife pas que nous 
ne chériiïbns qu’Abel ; peut-être la férénité 
de ce beau matin .rendra fon cœur plus ou¬ 
vert aux impreffions de la tendreffe. Tout 
en difant ces derniers mots ils doublèrent 
le pas, & Eve tenant toujours le panier à 
fon bras, ils s’avancèrent tous deux vers la 
campagne en fe donnant la main. Et ils 
redifoient en marchant : Quel bonheur ce 
feroit, fi dans ces inftans favorables, où la 
nature riante femble réveiller les fentimens, 
nous lui en trouvions de conformes à nos 
defirs ! 

Ils fortoient de derrière un bocage, Eve 
la première. Qui eft étendu - là , dit-elle,, 
en reculant pleine d’effroi? — Adam — 
qui vois je étendu-là? — Ce n’eft pas 
quelqu’un qui fe foit mis à fon aife pour 
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repofer ; il h le viTaee renverfé contre 
terre, — Cette blonde chevelure eft celle 
d'Abel- —- Adam ! ah pourquoi cft - ce que 
je frifïbnne? — Abel, A bel 1 réveille-toi, 
mon bïen-aimé ? tourne vers moi ton vifige 
gracieux, ce vifage où efl peinte la tendreffo 
filiale: réveille-toi, cher fils, fecoue ce 
fommeil qui me glace d'effroi. A ces mots, 
ils s'approchèrent de plus près* Que voîs- 
5 e? s'écria Adam, & il recula en friflbn- 
liant? du fang, — Il coule du fkng de Ton 
front — fa tête en eft: inondée* — 0 Abel! 
è mou cher fils! s'écria Eve, en foulevanft 
fon bras raide, & elle tomba pâle & à 
demi - morte fur le cœur palpitant d’Adam. 
Ils etoient tous deux fans voix par l’effet 
du faififfement * Iorfque Caïn , qui erroife 
défefpéré dans le bocage , fans lavoir oiï 
tendoient fes pas , les tourna par un trifto 
hafard du côté du mort: & voyant autour 
du cadavre le pere immobile d'effroi, & 
la mere pâle & défigurée dans les bras Je 
Ion époux : C 5 eft moi qui i T ai tué, s’écria-t-il s 
tremble* ÿ e'eft moi Maudite fort l'hmw 
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6 Ï 1 tu m’as engendre, pere des hommes. 
Et toi, Femme, maudit l'oit l’in liant où tu 
m’as mis au monde. C’eft moi qui l’ai tué, 
répéta -1 - il encore une fois, & il s’enfuit. 

Ainfi qu’un couple d’amans , unis par le 
fentiment de leurs perfections mutuelles , 
étant aflïs l’un près de l’autre, fi dans le 
fort d’un orage furvenu tout à coup, la 
foudre étend jufqu’à eux fa vapeur étouf¬ 
fante, ils relient appuyés l’un fur l’autre, 
toujours alîis & pi raflant toujours vivre, 
mais n’étant plus qu’une cendre inanimée j 
de meme nos premiers parens reftoient affis 
pâles, muets , & immobiles ; on les eût 
cru morts, fi ce n’efl qu’ils trembloicnt de 
tous leurs membres. Adam fouit le pre¬ 
mier de cette fuiieite léthargie. Où fuis- 
je ? dit-il d’une voix entrecoupée i quel frïf- 
fon me glace jufqu'aux vîfcéres? Mon Dieu, 
mon Dieu ! en quel état le voilà étetldu ! 

• Ali malheureux, ah déplorable pere que je 
fuis ! Quelle horrible épouvante a frappé 
mon ame? Elle met le comble à mon in¬ 
fortune. C’eft fon frere qui l’a tué, jl 1 ’* 
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dit en nous mamlilEint, 6c s’cft en Fui, Qae 
rfachcvez-vous , 6 afFreufes images, de 
m'accabler? Celui qui vient de me maudire 
eft mon fils; celui qui nage ici dans Fou 
fang cft auffi mon fils. Mïférable que je 
fuis ! que de maux , que de toun-nem j'ai 
attires fur moi & fur les miens! O Abel, 
Abel. — Et toi, Eve, tu ne te réveilles 
nas , pour fentir toute rétendue de tes mal¬ 
heurs? Es-tu morte dans mes bras? C’cfc 
moi Feul qui refie en proie à la dé relation. 
Cependant, 6 mon Dieu, je loue & bénis 
tes décrets. Mais voici le froid de la mort 
qui gagne le long de mes veines , juFqifa 
mon cœur palpitant# Mes yeux s'éteignent, 
tu différés , 6 mort, de me Frapper de ce 
que tu as cïe plus horrible ! Qu*attends - 
tu? — O Abel, — le meilleur des filsî 
puis laiffant retomber fes regards fur le caila- 
vre, il pleura î une fueur mortelle couloife 
avec fes larmes. Tu te réveilles enfin , 
chcre Eve , continua -t- il, Que de maux 
affreux ton retour à la vie va te rendre! 
Tes yeux le rouvrent, ils fe tournent vers 
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moi. Quel regard m milieu de tes larmes, 
ü compagne précieufe dans ma mifère! 

Adam, reprit Eve , dhme voix mourante 
le meurtrier fe ferait-il éloigne? Je n en¬ 
tend s plus retentir fes malédictions à mes 
oreilles* Il nous a maudits ; ah maudis - 
moi encore, Fratricide Féroce * mais ne mau¬ 
dis que moi, Malheitreufe qne je fuis, j'ai 
péché la première ! — O Abel, fils fi ten¬ 
drement aimé! A ces mots elle fe biffa 
tomber îles bras d’Adam fur le mort: Mon 
fils, mon cher fils, cnoît-cllc en adrelEinfe 
la parole au cadavre refroidi. O Dieu; les 
yeux immobiles ne fe tournent plus vers 
moi. Mon fils, mon fils, réveille-toi 5 hé¬ 
las! je rappelle en vain. 11 eft mort. 
Voilà la mort, cette mort qui nous a été 
annoncée, lorfquenous fûmes maudits après 
le péché. Mais 6 remords cùithns, 6 tour* 
mens inexprimables! c’eit moi qui ai péché 
la première. O toi, mon époux, époux 
précieux , chacune de tes larmes eft pour 
moi un reproche terrible , ce Fut moi qui 
ieféduifis, qui te Es pécher % demande* 
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irtm le fan g <!e ton fils , 6 pere éploré! 
Malheureux enfaus , redemandez-mai vo* 
ire frere. Et toi * Parricide, qui nous l’as 
ravi , maudis -moi ; mais épargné ton pere, 
c’cft moi qui ai péché la première. 0 mon 
fils! mon fils! ton fang s’élève contre moi; 
ii maccnfe , merc infortunée que je fuis 1 
Elle fe Iamentoit ainfi, & arrofoit le cada¬ 
vre d’un torrent de larmes. 

Adam regardant fou époufe avec des yeux 
remplis de douleur: Chcre Eve, dit-il, ta 
fais foLiffrir à mon cœur des peines inexpri¬ 
mables $ ceffe, je t’en conjure, par nos 
malheurs , par cet amour fi tendre que jaî 
pour toi, cefie de tue déchirer par les re¬ 
proches que tu te fais à toi- même ; ils me 
tourmentent, ils m'accablent. Nous avons 
péché Ion & l'autre, il eft vrai? les fuites 
amères de notre prévarication ne nous en 
font que trop foiivenir: cependant ce Dieu 
que nous avons offenfo , ce Dieu qui nous 
châtie , jette encore fes regards d’en* haut 
fur nos tribulations. Oui mon Dieu, tu 
fious permets fur cette terre maudite de 
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t’implorer dans nos défaftres 5 Tu n T as pa 3 
entièrement anéanti le pécheur. Nous vi¬ 
vons, Eve: la mort nattentera pas à nos 
âmes , die n'a de pouvoir que fur leurs dé¬ 
pouilles; famé furvivra au corps, & fi elle 
a été vertuenfe , des rècotnpenfes éternelles 
l'attendent. —- C’cft fans doute une confoh- 
tion, une très grande go n filiation. Mais 
hélas 1 mn Ancré par fim frété ; ah Dieu! 
c'eft fon frere qui l’a maffia cré. 

Oui, cher fils, s’écria Eve; & fes larmes 
recommencèrent ; la mort t'a ouvert nue 
ïfiiië pour for tir de cette vie de tribulation > 
ne devrions-nous pas iotrtmiter de te fiiivre? 
Hélas! nous reftons en proie aux peines dont 
elle fa délivré. Comme la voilà étendue , 
cette dépouille fanglaute l Ces ris que fat* 
foit éclorre la tendre fie filiale ont abandonné 
fes joues à préfent flétries, livides, & fouiU 
lüs de fon propre fang; fa bouche ne nom 
entretiendra plus des dîfcours des Anges ; 
fon œil terni ne verfera plus ces larmes de 
joie , qn’il répandoit loifque je hii laiiïois 
voir les marques de cet amour inexprimable 
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que nfinfpiroi: fa vertu. Ah dans quel 
abîme de maux fommes-noiis tombés! 0 pé¬ 
ché , péché, que tu es affreux à contempler! 
fous quelles formes hideufes tu nous appa- 
rois! Cher Abel, moi ta mere, ta millieu- 
reufe mere — je la fuis auffi de ton affaf- 
fin , Abel, mon bien - aimé ! Et la parole 
lui manquant, elle refta étendue, fans mou¬ 
vement, fur le cadavre glacé du mort. Elle 
y demeuroit fans donner aucune marque de 
fentiment , Jorfqu’Adam interrompit ce fi- 
lcnce, en s’écriant: Comme me voilà aban¬ 
donné ! Comme me voilà abandonné! Com¬ 
me tout eft défert & lugubre autour de moi ! 
Toute la nature me femble avoir changé de 
face; je ne vois plus dans ce qui m’envi¬ 
ronne qu’une confternation générale. Il eft 
mort, hélasI celui qui reinpliffoit ma vie 
de confolation , de doux plaifirs, d’efpénm- 
ces heureufes. Il n’eft plus, le foutièn tfir 
lequel fe fondoit tout mon efpoir, il n’eft 
plus. O toi, cher Abel, eft. il donc vrai, 
que tu (ois mort? Eft.il bien vrai, que ce 
loit Caïn ce monftre fugitif, l’horreur 






























CHANT QUATRIEME. 
de la nature, qui — Grand Dieu qui vois 
notre défolation extrême, pardonne fi nous 
nous lamentons , fi nous nous traînons dans 
la pouffière , comme le venniffeau, ( & que 
fommes-nous autre chofe devant toi ? ) fi nous 
nous traînons dans la pouffière comme le 
Vermiflcau, à qui le paflant a écrafé La moi¬ 
tié du corps contre une pierre ! 

' Ces mots finis , il demeura pâle & muet, 
comme une ftatue, qui repréfente la défola¬ 
tion fur un tombeau couvert de moufle & 
entouré de cyprès. Il tourna la tête vers 
l’endroit fatal ; un filencc effroyable, in¬ 
quiet, régnoit à l’entour; puis il fe traîna 
vers Eve, & retira fa rnaîn défaillante du 
cadavre , en la ferrant ardemment contre 
fou fein. Eve, ma chere compagne, dit - 
il, en fe baillant vers elle, réveille - toi, 
chere époufe , réveille-toi. Tourne tou 
vifase fur moi, retire-le de ce cadavre, 
que tu as allez arrofé de larmes; ne fuc- 
combe pas fous le poids de ta peine. Ta 
douleur étouffe -1 - elle toute tendrefle, tour: 
fouvenïr pour nioi ? pour ton époux? Ab ! 





































X74 IA MORT J)-ABEL 
levé ton vifage fur moi, chère époufe. il 
rft jiifte, que nous le ut ions les Frayeurs in* 
exprimables de la mort, les fuites Fatales de 
notre chute : mais tïe nous traîner avec ab- 
batement dans la ponffière , eeft péché; il 
femble, que ce foit reprocher à la Jufiice 
éternelle de noos avoir trop punis- LaisTe 
affoiblir, 6 Eve, ce défefpoir exeeïïif au¬ 
quel tu t'abandonnes, de crainte , que la 
MîFéricorde divine ne nous juge indigne par 
notre révolte, de toute efpéce de confolation. 
Eve auffi-tôt détournant Ton vifage du ca* 
davre, le tourna vers Adam; puis levant 
au ciel fes yeux humides de larmes : O Dieu, 
pardonne-moi , malheureufe que je hiis, 
pardonne-moi, 6 mon epoux, 6 mon bien* 
aimé ! Ma douleur eft inexprimable* Fu 
m'aimes pourtant encore , moi, qui fuis la 
cauFe du Forfait, que nous déplorons, du 
fratricide, de ce fan g verfé* Adam, alij 
laîfFe-moi. pleurer fur ta main, fur ce ca* 
davre; îaiflfe*moi mêler nies larmes à ce 
fang. — Elle dit, & preffa feu vifage ar* 
roK de larmes fur h main d'Adam* 



















CHANT QUATRIEME. t n 
Ils pleuraient & fe lamentaient ainfi tous 
deux, appuyés l’un fur l'autre, lorfqn’nne 
figure éclatante traverfant h campagne , s’a, 
vanc;a vers eux. Les fleurs odorantes qui 
naifibient a chaque pas, marquoient les traces 
légères île fes pieds; fou front ferein an, 
lionçoit la paix; l’amitié confolaute était 
exprimée par la douceur de fes yeux, & 
par les traits rians de fes joues : un vête¬ 
ment blanc, plus brillant que les nuées de 
couleur argentine , qui environnent l’aftre 
de la nuit, fe jouoït fur cette taille légère 
& déliée, en plis ondbyans. Ainfi avanqoit 
la figure célefte , ranimant à l'entour toute 
la verdure de la contrée,, Eve , dit Adam , 
levé tes yeux noyés de larmes, étouffe tes 
fonpirs, vois cette figure céiefte s’approcher, 
vois avec quel air d’affedion & de bonté 
elle s’avance. Déjà la confoladon porte fou 
flambeau dans les ténèbres de ma détreffe. 
Ne pleure pas, Eve; levé -tri, allons au- 
devant du célellc meflager. Eve s’appuya 
fur fon époux, & l’Auge fe trouva devant eux. 
Il fixa quelque temps le premier mort ; 
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s7 6 l/l MORT D'ABEL. 
mais bientôt iJ ramena fes regards d 1 un air 
affcdueux fur Adam & fur Eve. L'echt 
qui fenvironnuît illumina les deux epoux* 
Puis il leur dît avec une voix douce & har¬ 
monie ufe : Soyez bénis, ô vous , qui pleu¬ 
rez ici, près de la dépouille de votre Sis; 
foyez bénis : Le Ton t-p ni fiant a daigné me 
permettre de vous vifiter dans votre défa¬ 
it re. Parmi les Anges qui environnent les 
mortels fur cette terre , aucun n'a aîmé 
votre fils plus tendrement que mois toujours 
fétois à fes côtés , quand les ordres du 
Très - haut ne m'obligoient pas de m’en 
elüigner. Lorfqne fa belle a me portant jid- 
qifà Penthotifiafine fou gofit vif pour h 
vertu, s epanchoit en larmes de joie , ou 
en cantiques, que les Anges de la contiéç 
répétoient dans leurs concerts; c’étoît moi 
qui lui infpirois des pcnEes d’Anges , aü 
moins celles dont peut être eft fufeeptible iinc 
ame enfevelie dans la pouffière, Ne vous 
«isolez pas, comme s’il u’exiftoit plus du 
tout: pnifqùe i'on ame, qui e ft immortelle, 
fimit , vous ne devez pas être incanfola- 1 





















CHANT QUATRIEME. 
blés. La mort n'a fait 911e la dégager des 
liens accablans du corps : elle va jouît fana 
obftacle & fans interruption, de tout ce que 
peut defirer un être vertueux, fige, curieux 
des grandes vérités. Son bonheur efl an. 
delà <le tout ce que peut comprendre une 
ame qui 11e voit rien encore que par l’en- 
tremife des fens. Il efl: avec les Anges près 
tu thrône de Dieu. Pleurez-le, mes bien - 
aimés: mais que votre douleur ne foit point 
ïnconfolable. Vous ne ferez féparés de lui 
que peu de tems ; bien-tôt la mort vien¬ 
dra vous enlever auffi. Elle fc présentera, 
il eft vrai, à chacun de vous , fous diver- 
fes formes : mais vous la recevrez tous 
ainfi que doivent faire des âmes religieuses 
comme un ami long-tems attendu. Pour 
toi , Adam , voici ce que l’Eternel t’or- 
danne ; „ rends ce corps corruptible à fon 
„ origine, creufe une Folfe, & couvre-le 
î) de terre. „ Tels furent les difeours de 
l’Angei il les envifagea avec affection, & 
fon regard arracha de leurs aines l’excès de 
la défolation. C’elt ainfi que l’onde pure 
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i 7 8 LA MORT D'ABEL. 
d’une claire fontaine rafraîchit le voyageur 
fatigué 5 lorfqifaprès avoir long-temps foule' 
les fables brûlans des déferts, il eft prêt à 
tomber en défaillance par l’ardeur de fà foif: 
mais dès qu’il a puifé dans la fonrce criftal- 
line qui coule avec un doux murmure* il 
fe repofe plein de fati\sfaction fur les bords, 
& fent fes forces renaître. Puis fuivant 
fon cours gafouillant qui le conduit dans 
une contrée agréable , où la nature fourifc 
avec toutes fes grâces, il arrive enfin à la 
maifon du pere de famille, qui le reçoit 
fous un ombrage frais , & l’accueille avec 
Jargelfe & bonté. 

L’ame réconfortée par des feiitimens no¬ 
bles & élevés , Adam jm a fes regards fur 
l’éclat éblouiffant de l’Ange. Nous te bénif- 
fons, célefteami, lui erioit- il, tandis qu’il 
s’éloignait : d Dieu que tu es propice & 
bienfaifant î Tu jettes les yeux fur nous 
dans nos maux, & tu ordonnes aux Anges 
de nous eonfolcr. Quoi, ramperons - nous 
dans l’abbattement & le défefpoir, comme 
des réprouvés . lorfque ta préfence nous 

























CHANT QUATRIEME, m 
environne de toutes parts , iorfqtie tu nous 
regardes gracicufcmcnt du haut de ton thrône 
lorfquc les Anges de la contrée recueillent 
nos moindres foupirs? Notre ame fe li¬ 
vrera-t-ellô à la douleur, fans vouloir 
recevoir de coniolntion ? Immortelle comme 
elle eft, & marchant au-devant d’une béa. 
titude infinie, lui fied - U de s’affliger de ce 
que fou court pèlerinage eft femé d’incom¬ 
modités? Nous devons, il eft vrai, des 
larmes à notre bienheureux fils , nous four¬ 
mes privés de fes etnbrajfcmens dans cette 
vîe ; mais nous en devons hieu plus au pé¬ 
cheur# O Dieu, quelle joie mon ame 
éprouve roit, fi tu ne le banniffois pas en¬ 
tièrement de devant ta face! Il eft le pre¬ 
mier forti de mes reins, il eft le premier 
qu’Eve enfanta avec douleur. Cherç Eve, 
crois que fi nous implorons Dieu pour lui 
fans nous rebuter , çe Dieu eft affez bon 
pour exercer fur lui fa miféricorde ? Si nous 
en doutions , nous ferions indignes de la 
bonté infinie par laquelle il nous a Fait grâce 
à nous autres pécheurs ; indignes des çra, 
U 3 
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mettes ineffables qu’il nous a faites, lorfquc 
profternés dans le plus humble abbai[femcnt, 
21011s attendions , non pas des promeffes 
pour l’avenir, niais pour l’inftant meme un 
jugement foudroyant. Ne différons pas, 
Eve, ne différons pas , d’obéir aux ordres 
du Très - haut ; je vais porter ce cadavre à 
notre cabane ; & rendre à la terre la pouf- 
fière du bienheureux. Mon bien-aime', 
dit Eve, mon ame fe fent un peu foula- 
gée de fon abbattement , ' continue de me 
foutenir par tes confolations magnanimes, 
par ta vertu plus forte que la mienne. Ma 
foibleffe s’attache à toi comme le lierre à 
la tige des arbres. Adam prit le cadavre 
fur fcs épaulés, pleurant fous ce trifte far¬ 
deau , & Eve fanglottoit à fon côté; ce fut » 
ainfi qu’ils arrivèrent à la cabane. 
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CHANT CINQUIEME. 


Après un fommeil troublé par de noires 
vi fions, Thirza rouvrait fes yeux à La ln- 
mière du jour, elle quitta précipitamment 
Ton lit couvert de peaux de* bêtes, Ainfi Te 
lève nn voyageur à demi éveillé, qui excedé 
de Fatigue, s'étoit couché fous le cintre d’uu 
roc caverneux , Imfque fou Ange bienftifant 
lui a repréfenté en fonge que le roc fond oit 
fur fa tête ; il fe retire en tremblant, & 
entend avec effroi, Tinftant d'après, le roc 
s'écrouler eu éclats. Il y a laiffe, en fe 
fan va ut, le compagnon de^fon trifte voyage^ 
& il ne lait pas encore que le malheureux eft 
accablé fous les ruines. Quels fantômes ter¬ 
ribles ont, dit-elle» paffé devant moi ea 
Al 4 












































m IA MORT D'ABEL. 
fonge ? Quels fpeéïres lugubres ! je ne fai* 
rien qui leur reflemble dans la nature. 
Grâces te fuient rendues , aimable clarté du 
jour, tu les as difîipés de devait ma vue. 
Belles fleurs qui m’entourez, parterres émail¬ 
lés qui faites mes foins les plus agréables, 
vos parfums divers, exprimés par la douce 
chaleur du matin , vont rafraîchir mon cer¬ 
veau fatigué. Et vous, 6 joyeux habitans 
de l’air , vos tendres accens vont rétablir 
la férénité dans mon ame. Ma voix va fe 
mêler à vos ramages j mes louanges & me.s 
a&ions de grâces s’exhaleront avec celles 
de toute la nature réparée. Créateur tout- 
3, puiflant , Sauveur propice , mon ame 
33 confondue par tes bontés , n’exp*rime 
33 qu’imparfaitement l’immenfité de tes bieu- 
33 faits , & la grandeur de ma recou noiflance. 
35 Ta providence veille fans cefle , tandis 
33 que les voiles de la nuit & les pavots 
33 du fommeil foqt nppefantis fur nos yeux. 
33 Ah que mes louanges & mes adtions de 
3) grâces fe mêlent avec celles de toute 1$ 
H rwéç : 33 A cçs mots elle fortic 























CHANT CINQUIEME. ■ ig 3 
tic la cabane, & s’avança vers les fleurs qui 
vcnoient d’être épanouies , les zéphirs du 
matin leur raviffoient leurs premiers par- 
fiuns. Mais, continua-1-elle, pourquoi 
donc cette fombre triftefle qui, malgré moi, 
me pénétre jufqu’au fond de l’ame ? Je frif. 
Tonne intérieurement. Qui peut me caufcr 
un ferrement de cœur fi extraordinaire ? 11 
me femble voir des nuages obfcurs qui s’a¬ 
vancent fur l’horifon en ma (Tes énormes, 
fcinblables à des montagnes ; à leur afpeét 
toute la nature fe tait, & les campagnes 

contriflées frémiflent dans l'attente d’un orage 
affreux. Où es-tu, Abel? Chere moitié dé¬ 
mon aine, je cours me jetter dans tes bras, 
pourfuivie par de noirs foucis, comme on 
court à travers un bois épais & folitaire 
pour regagner la plaine lorfqu’on eft accé¬ 
léré par la peur. 

Et tout en difant ces mots , elle dou- 
bloit le pas , lorfque Mehala fortant de fa 
cabane, alla à fa rencontre. Je te faîne, 
6 ma chere fœur, lui cria-1-elle, où vas- 
tu avec tant de. hâte ? Pourquoi ces chç- 
M s 












































*S4 TA MORT D'ABEL 
veux épars , où tu nas daigne entrelacer 
aucune Bear, aucun ornement? 

Je cours , dit Thirza, me jetter dans les 
bras de mon bien-aimé 5 des frayeurs ex¬ 
traordinaires m ont inquiétée pendant mon 
iommeilj & encore a prêtent elles me pénétrent 
jufqu’au fond de lame ; la férénité du ma¬ 
tin ne les a pas dliilpécs : mais ce que n'a 
pu Elire une belle aurore printanière, ce 
que n’a pu faire iafpect riant de la nature 
dans fou plus grand éclat * la préfenee de 
mon bren-aîmé le luira 5 je cours me jetter 
dans fes bras. 

A ces mots, Pépoufe de Caïn dit en fou- 
pirant : hélas! je rFai pas cette douceur: 
je ne puis tirer de confolation que île mon 
pere qui m’aime, de ma mere qui me ché- 
rit auflî, de toi, Thirza, & de tou époux. 
Oui, c eft près de vous que je dépofe les 
lottcis inquiets que le mécontentement de 
Caïn accumule fur ma tête. La belle na¬ 
ture ne lui infpire que de la mélancolie? il 
regrette les travaux qu'il lui Faut fupporter 
pour rendre fes champs friiâneux : mais es 
































CHANT CINQUIEME . Tfiç 

qui me fait le plus gémir, c’eft fa haine 
invétérée pour fan frere ! 

Meliala fe mit à. pleurer, & fa fœnr pieu, 
r|$t auffi, rembraifi tendrement fe lui dît: 
Que de lamies amères cette idée fait ver fer 
à mou époux fe a moi , pendant les interval¬ 
les d’in Tommes que nos chagrins nous oc- 
cafionnent 1 Notre refTource efl de lever nos 
mains an Ciel, fe d’implorer le Tout-puif. 
Suit; ah, p ni fie un rayon de fa bonté, dif, 
iiper les fombres nuages de ce cœur où 
croit «ne odieufe îvraye, qui étouffe tout 
principe de vertu ! Alors le doux repos 
refleurira autour de nos cabanes , & l e 

chagrin ne ternira plus le front de notre 
pere, ni celui de notre tendre mere , que 
la dureté de leur fils aîné accablé de douleur, 
Mehala reprit en pleurant: „ Ah c’eft* 
j, là an fil le fujet de mes prières,. Hélas 1 
j, combien de fois m'arrive-1-il de paffer 
, s plus de la moitié des nuits à pleurer avec 
u fasiglots pour mon époux , & à prier te 
j, Seigneur à voix baffe , de lui amollir le 
js cœur ! Mais s’il arrive que ma prière & 















































ÏS6 LA MORT HA BEL. 

>y mes fhngîots s'exhalent allez haut pour le 
^ réveiller à mon côté * alors fa voix fou T 
yy droyante me glace dépouvanté, il me 
reproche que je trouble fon repos, l’nni- 
que bonheur que Dieu irrité lui laiffe 
3 , goûter fur cette terre maudite. Hélas* 
^ Thivza 1 voilà ce que je demande fans 
3, cciïe au Ciel, occupée dans In cabane 
aux affaires domeftiques î mes jeunes en- 
33 fans pleurent autour tle moi, en voyant 
^ couler mes larmes , & me demandent 

33 dans leur langage enfantin , qu’ils accom- 
3-, pagnent d'innocentes careffes , pourquoi 
v je pleure. Hélas! Thirza! je dépéris 
ss P ar douleur , comme une fleur à Ja* 

35 quelle des arbres trop preffés interceptent 
33 la rofée raFraic biffante & les rayons échaufp 
35 Fans du foldl. -Aujourd’hui encore, lorf- 
35 qu il efl forti de la cabane avant l'aurore ] 

>s ah, qp*U étoit terrible 1 Jamais la mér 
33 lancolie n''avait été fl fortement empreinte 
33 fur fon Frontj la fureur étinceloifc clans 
fes yeux, fous l’abri de fes finir ci ls épais* 

35 En paflant le fenil de la parte je Fci> 




























CHANT CINQUIEME. I?? 
•jj tendoisj & j’en frifionnois d’horretir; je 
j, 1 ehtcnilois s’exhaler en imprécations, & 
b mainiire l’heure de fa naiffhnce; c’eft ainli 
» Ç 11 ’* 1 Taluoit l’aube matinale. Il e ft vrai, 
„ Thirza, comme tu cn^as été témoin plu- 
„ fieurs fois, que fes principes de vertu 
a «devenant les plus forts, étouffent ces 
» idées ténébreufes, & rendent le calme a 
„ fou ame. Alors il nous demande pardon 
, si (le nous avoir offenfées : mais hélas ! bien- 
*3 tôt cette faible lueur fe diflipe , ainli 
„ que dans les jours fomores de l’hyver, le 
33 foleil perce avec peine l’épaiffeur des 
» miages , qui bientôt fe rejoignent & le 
3) Cachent à nos yeux. Efpérons pourtant 
3) qu’à la fin la férénité du printemps les 
3, écartera entièrement ; 11e ceffons jamais 
3, de le demander à Dieu. Pour moi je 
M nourris toujours cette elpérance au fond 
3, de mon cœur.,, 

Tamlis que Mehala parloit, Thirza écou- 
toit, en pàliffant, du côté du bocage. Quel? 
nccens lugubres entends - je venir du côte 
îles arbres , dit-elle toute frifionante? ■— 




























































j SS LA MORT D'A B FL, 

Jamais douleur ne s’eft exprimée par de* 
plaintes fi vives: ma fœur, c’eft du coté de 

ces arbres. - Méhala hélas! cette fcène 

défolante feinble s’approcher d’ici. -—- 
O Dieu! -— à ces mots Thirza tomba dé- 
Enflante dans les bras de fa fœur. 

Adam d’un pas chancelant fortoit de der¬ 
rière les arbres 5 il portoit fur fes épaules 
le trifte fardeau, le corps de fou fils; Eve, 
la tête penchée, marchoit à coté de lui? • 
tantôt elle tournoit fon vifiige, flétri parla 
douleur, du côté du cadavre fanglant; tan¬ 
tôt elle Tenveloppoit dans fa chevelure in¬ 
ondée de pleurs. 

Couverte d’une pâleur mortelle, Thirza 
étoit reftée immobile dans le bras de fa fœur; 
Mehala s’évanouît aufïi fous le fardeau qu’elle 
foutenoit; fes jambes chancellantes manquant 
fous elle, fa foibleffe, jointe à fa charge, 
la renverfa par terre. Ainfi , quand trois 
aimables compagnes, unies par une 'tendre 
afFeétion, font allées enfcmble pendant une 
bejle foiree de l’été vifiter les campagne^ 
doiées d’épis ver-s le temps de la moiffon ) 






































CHANT CINQUIEME. m 
fi h foiulre tombe à leurs pieds , l’effroi du 
coup imprévu les rçnverfe : mais fi revenues 
peu-à-peu de leur frayeur, deux d’entr’eîles 
voyent à leur côté la troifiéme eu cendre, 
elles retombent frappées d’un nouveau failif- 
fernent, plus accablant que celui de la fou¬ 
dre même. Telle fut auffi la fituation des 
deux filles d’Adam, lorsqu’en fe réveillant 
elles virent le cadavre de celui qu’elles ai- 
moient. Adam venoit de l’étendre fur l’her¬ 
be, & retenoit dans fes liras fon époufe 
toujours prête à retomber à terre. Où fuis- 
je? s’écria Tliirza, ô Dieu', où fuis-je? — 
Comme le voilà étendu. — Abel, ah pour¬ 
quoi faut-il que je me fois éveillée ?_Lu¬ 

mière odieufe ! — ah ! malheureufe que je 
fuis ! — malheureufe ! — le voilà étendu 
mort! 6 fpc&acle horrible! je fuis frappée 
connue d’un coup de tonnerre! — lumière 
odieufe! pourquoi faut-il que tu me lois 
rendue ? 

Thirza, s’écria Mehala d’une voix trem¬ 
blante ! — ah, ne te laiffe pas accabler de 
l’idée funefte qui me terraiïe moi-même! - - 
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Ah* Thirxal tu retombes encore ! re, 
veille-tôt, Thirza, approchons non$î nous 
ne Fommes pas encore certaines de notre 
malheur: il n’eft pas mort approchons, 
nous, ta voix s tes embraiïemens le teVeik 
leront. 

Après ces mots, les deux Fœtus s'étm 
appuyées finie fur l’autre pour fe relever j 
fe traînèrent tremblantes & Fans force jus- 
ques vers le cadavre, ^ Ü mon pere, o ma 
mere! comme ils fondent en larmes! 
Quels FrifTons me faifilTent I — S’écria 
Thirza , en fe trouvant près du cadavre, ,« 
Abel 1 — Abel™ mon bien-aimé! chet 
M époux, mon bonheur * ma vie, mon tout] 
i,, réveille-toi Ah malheur extrême! tu 
à, ne te réveilles pus, Abel — entends mes 
3, cris plaintifs , entends les cris de ton 
3, époufe. „ Puis elle fe précipita Fur le ça-, 
davre, & voulut rembrafll-r ^ mais elle 
recula épouvantée, en pouÆuit un cri aig t i, 
après avoir vu fa bldlme , & 1 e ^ aI1 ^ 
lui couvrent le front- Elle -étoït à terré^ 
Fans voix, fans mouvement, fans apparence 




























CHANT CINQUIEME. i 9î 
«le vie» pale & froide comme un marbra 
inanimé. Le défefpuir étoit peint dans fes 
yeux ouverts & fixes. Mchala plcuroit à 
côté d’elle, Sz les mains jointes, elle levoit 
vers le Ciel Fes yeux noyés de larmes, qu'elle 
ïabattoit de moment à autre vers le cadavre» 
Adam feritit fa douleur augmentée par 
celle de fes filles, & effaya de les confoler, 
0 mes bien-aimées, 6 Mehala, ô Thirza, 
leur dit-il, que ne puis-je appaifer vos 
maux! Prêtez-vous, je vous cii conjure, à 
mes confolations. Pendant que nous pleu¬ 
rions nous-mêmes, défefpérés auprès de ce 
cadavre, Eve & moi, un Auge revêtu d’une 
beauté célcilc, elt venu à nous, ayant com- 
miffion d'en-Inuit pour nous confoler. Pleu¬ 
rez, nous a-t-il dit, mais ne loyez pas in- 
conrolables. Vous ne devez pas le regarder» 
comme n’exiftant plus du tout : remettez à 
la terre cette pouffiexe qui a iervi d'cuvcloppe 
a fou aine. Quant à l’aine même , la voilà 
dégagée des liens du corpsî il elt heureux, 
plus heureux que 11e peut le concevoir une 
amc encore environnée de fon limon ter* 
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19 * LA MORT D' AB EL. 
relire; vous ne ferez féparés de lui que 
pour un court efpace de temps, après lequel 
lui étant réunis, vous goûterez avec lui des 
torrens de délices, dont les fens charnels 
& groffiers ne fauroient vous donner une 
idée. Ah! mes bien-aimées, ne profanez 
pas les funérailles du bienheureux par des 
plaintes ineonfolables. 

Tandis que Thirza reftoit toujours fans 
mouvement & fans voix, fépoufe de Caïn, 
joignant fes mains au-defliis de la tête, ex- 
primoit fa douleur en ces termes : O mon 
pore ! efl-ce que tu voudrois nous interdire 
les pleurs : Quelle vue affrçufe que ce cada¬ 
vre triftement étendu ! O toi, notre confo- 
lation, notre joie, 6 Abel ! tu nous es 
donc ravi pour toujours ; & notre occupa¬ 
tion la plus douce fera , de pleurer fur toi 
jufqu a 1 heure de notre mort. Oui te voilà 
en pollelfion de cette béatitude, dont Tnt- 
tente t’a fait verfer tant de faintes larmes, 

& après laquelle je foupire à préfent plus 
que jamais. Voilà que nous gémifïons de 
ta perte, dans ee trille exil où nous vivons! 


























chant CINQUIEME. in 

Ta nous as été enlevé ; & notre plus douce 
occupation fera de pleurer fur toi , jufqu'à 
1 heure defirée de notre mort. Caïn, Caïn , 
ou etois-tu lorfque ton frere eft mort ? Ah ! 
fi tu l’avois du moins embraifé auparavant 
avec une tendreiïe fraternelle , fi tu avois 
alors imploré le fecours de fes faintes priè¬ 
res , avec quelle affeétion il t’auroit encore 
ferré dans fes bras défaillais , & béni de fes 
levres mourantes ! Quelle douce confolation, 
quel heureux foulagement c’eût été pour toi 
à l’avenir ! Mais —- 6 ma rnere —• quelle 
nouvelle douleur te rend défaillante ? - 

Tu te tais ! - tu parois frilfonner 

d’horreur ! - mon pere, quelle confter- 

nation fe répand fur ton vifage ? Funefte 
préffentiment ! Où eft-il, le favez-vous, ô 
mon perc , le favez - vous , ma mere ? Où 
eft Caïn? Où eft mon époux? 

Eve abbatue s’écria : Qui fait jufqu’où le 
pourfuit la vengeance divine? Ah Dieu! le 
malheureux! C’eft — mais que vais-je dire? 
je tremble de parler — malheureufe mere 
que je fuis ! affreufe & déteftable idée, m 
N 3 








































j V 4 LA MORT D'ABEL. 
tourmente que moi, tiédi ire mon fein comme 
le Feu tl’enFer ! Ali mere infortunée, pour¬ 
quoi — Mcbala Initie, s’écrin ; Lai (Te écla¬ 
ter, ô nia mere, Jaifle éclater fur moi le 
fatal orage, ajuffi - bien mes foulons m'ar¬ 
rachent tléja les entrailles. O mon pere, 
6 ma mere, ne m’épargnez plus. Caïn ait- 
roit-il ? — ah parlez, je vous en conjure 1 — 
Il l’a tué., iVlehala, Thirza, il l’a tué, 
s'écria Eve 9 & auffi-tût l’excès de la dou¬ 
leur lui ôta l’ufage de la parole. 

L'épaule île Caïn étoit Frappée tftine ter¬ 
reur muette , les yeux immobiles 11 e ver* 
fuient point de larmes , une frteitr froide 
cuuloit de fou front. lès lèvres décolorées 
tremblotent, puis elle s'écria: Il a tué Abel! 
Caïn, mon époux a tué fou frere! O crime 
horrible. - Où es - tu, Fratricide ? où - 
où ton Forfait te pomfmt-il ? „ L c tonnerra 
de Dieu a-t-il vengé ton frere ? N'exiftes-tn 
plus, malheureux? Ou lî tu exiftes, où 
es-tu à préfent ? Quelles contrées le défefpoir 
te fait-il parcourir ? Ainfi fe lameutuit Me- 
hala en s'arrachant les cheveux. 
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Barhaïè Frackîeide : s'écria Thîrza, ali ~ 
comment a-t-il pu maG'acrer ce bon, ce 
vertueux frere , qui fans doute , fous le 
coup mortel, l’aura regardé avec des yeux 
pleins d’amour ? Ah Caïn ! maudit -- mau¬ 
dit foit — O ma fcc ut , ô Thîrza \ ne le 
maudis pas, s’écria Mehala, ne le maudis 
pas : c’cft ton frere, c’cft: mon époux ; im¬ 
plorons bien plutôt la miféricorde de Dieu 
fur lui. Je fuis fine qu’eu tombant en- 
fanglantée, la fainte victime de fa fureur a 
jette des regards de eompaflum fur lui; qu’il 
l’a béni, & qu’à préfeiit profterné devm.it le 
thi'ônc de I 1 Eternel, il demande grâce pour 
lui. Ne le maudis pas, Thîrza, ne inau. 
dis pas ton frere que nos prières s’élèvent 
de la ponffîèrc, & fe joignent à celles du 
bien - heureux. 

Où m’emporte l’excès de mes maux , .re¬ 
partit Thîrza ? Je ne l'ai pas maudit, Me- 
liala, je ne l’ai pas maudit: le malheureux! ~ 
A ccs mots elle tomba fur le cadavre ; elle 
liaiia les jones inondées de rang, froides & 
livides; clic demeura long-temps cnfeyclie 
N 3 





















































X9<S ZA MOÛT Ty AB Fl. 
dans une douleur muette ? puis elle s*ecriâ 
d'une voix entrecoupée; Ah! que ivru-je 
pu, lorfque tu tombais, baifer encore tes 
levres paies , entendre encore de ta bouche 
les expreüîons de ton amour ? Ton œil 
mourant fe feroît encore tourné vers moi, 
peut-être — (& plut a Dieu que cela me 
Fut arrivé? ) peut-être aurais-j« expiré en 
t’embraflfant pour la dernière fois. Que ne 
puis-je encore à prefont te fuivre ; que mon 
corps n'eft il étendu fans vie à côté du tien! 
Mais je te furvis, hélas ! pour être en proie 
à des maux inexprimables. Berceaux, qui 
me fûtes fi agréables, vous ni’infpircrez dé¬ 
formais k terreur ; je croirai vous entendre 
me redemander celui qui , fous vos cintres 
ombrageux , m'embraffoit avec de fi vife i 
transports? Les Fontaines murmurantes me 
paraîtront gémir de fa perte. Pauvre délait 
fee , je ne vais plus faire que pleurer mon 
defaftre, fort à l'ombre tics bocages, ou Ait 
le bord des niifleaiix. Il m'échappe, hé- 
ks ! je l'ai perdu pour jamais. Ah Dieu « 
je verrai toujours ces yeux éteints , iinnio 
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biles., cette pâleur mortelle , ces joués li¬ 
vides , ce fang qui teint fon front. Ah , 
coulez mes larmes, coulez fans mefure fur 
ce corps flétri î Hélas ! c’étoit par fa beauté 
le plus digne logement d’une fi belle ame. 
Il m’honoroit trop, en defeendant jufqu’à 
m’embraflcr. Comme la vertu y brilloit par 
des traits vifiblcs, qui la rendoient aimable! 
Comme elle fourioit fur fes joués & fur fes 
levres ! Maintenant elle s’eft échappée de ce 
corps, trop pure, trop fainte, pour com¬ 
mercer avec les mortels , & fingulièrement 
avec moi. Ah, coulez mes larmes, cou¬ 
lez fans méfure fur cette enveloppe flétrie, 
jufqu’à ce que mon ame, emprelfée de le 
rejoindre , 1 aille fa pouflière auprès de la 
fienne. 

C’étoit ainfi que Thirza fe lamentoit, ar- 
rofant le cadavre de fes larmes. Eve fen- 
tit fa douleur augmenter par celle de fes 
filles. O mes enfans '. s’écria-t-elle , je ne 
fuis pas moins fcnfible à votre affliftion qu’à 
la mienne propre : vos lamentations me dé¬ 
chirent l’amc. Vos plaintes font pour mol 
N 4 



































T 9 $ IA MORT D'ABEL. 
des reproches rongeurs. — Elles me rappel¬ 
lent , que c’eft moi , qui ai introduit le 
p.éclié, la malédiction & la mort dans le 
monde. Ah , pardonnez-moi , mes enfans, 
pardonnez à votre malheureufe mere , qui 
vous a enfantés avec douleur. Ses fil¬ 
les attendries , lui embraflant les genoux, 
lui dirent affeéiueufement : O Eve notre 
mere, par cette douleur meme, que tu as 
éprouvée en nous mettant au monde, celle, 
nous t’en conjurons, cefTe d’aigrir ta peine 
& la nôtre, ccfle d’aggraver nos tourmens 
par ton défefpoir. N’appelle pas des repro. 
ches nos larmes & nos foupirs. Ah ! fi 
nous pouvions commander à notre douleur, 
il n’échapperoit de notre fein & de nos 
yeux ni foupirs ni larmes. Mais comment 
pouvoir rélifter à l’amour le plus tendre, 
à la voix de la nature ? Ce font là les fourccs 
d’oix partent nos pleurs. Elles tenoient en¬ 
core embraffés les genoux de leur mere., la 
regardant tendrement avec des yeux baignés 
de larmes , lorfqu’Adam prit la parole en 
ccs termes : O mes bici) - aimées, ne diffé- 






























CHANT CINQUIEME. .199 
rons pas plus long temps d’accomplir les 
ordres de l’Eternel ; rendons à la terre d’où 
elle provenoit cette enveloppe matérielle , 
l’objet de nos larmes & de nos lamentations. 
Le temps qui guérit tout, & la raifon viélo- 
rie.ufe adouciront notre douleur ; elle fera 
comme les defirs d’une époufe après le jour 
qui doit la conduire dans les bras de l'on 
bien-aimé. Rcnds-le donc à la terre, reprit 
Thirza , & elle tourna en pleurant les re¬ 
gards fur fo.n pere. Mais permets-moi, ô 
mon pere, ajouta - t - elle, de pleurer en¬ 
core fur lui , & tu le rendras enfmte à la 
terre. Ces mots dits, elle fe jetta les bras 
ouverts fur le cadavre. 

Cependant Adam creufoit une foffe dans la 
terre, & Eve & Mchalafe tenoient éloignées 
à quelque diltance. Sur ces entrefaites ar¬ 
rivèrent les jeunes enfans de Caïn , qui 
s’acheminoient vers la trille fcène , fç tenant 
par la main, O mon cher Jofia, s’écria 
Eliel aux blonds cheveux , quelles lamen¬ 
tations entends - je devant nous ? Appro¬ 
chons -nous 5 que vois-je? c’cft Abel -, 
N 5 











































200 LA MORT B'ABEL 
comme le voilà étendu, comme il cft pâle & 
défait, comme fa chevelure eft enfanglan- 
tée! C’cft ainfi, c'eft ninfi qu’eft étendu un 
agneau, qu'on a égorgé pour le facrifice. Mon 
cher Eliel, reprit le petit Jofia, vois -tu 
comme Tliirza pleure fur lui, & comme il 
tient fon œil immobile fans tourner fes re¬ 
gards fur elle? Retirons-nous de -là, je 
friflbnne, cette vue m'épouvante; hâtons- 
nous d'aller trouver notre mere éplorée. 
A ces mots , les enfans s’étant approchés 
d'elle, ils lui prirent la main en la regar¬ 
dant triftcment. 0 ma mere , lui deman¬ 
dèrent-ils, pourquoi pleurez - vous ? Pour¬ 
quoi Abel eft-il étendu là comme un agneau 
de facrifice? Là, Mehala embraffa fes en- 
fans, & les regardant d’un air douloureux, 
elle leur dit. Mes chers enfans , la mort 
a tiré fon ame de la pouffière , & l’a portée 
dans le féjonr qu'habitent les Anges, pour 
y jouir des félicités éternelles. Il 11e fe 
réveillera donc plus, reprit le jeune Elicl, 
pleurant avec fanglots, il ne fe réveillera 
plus, lui qui nous aimoit fi tendrement, qui 
























CHANT CINQUIEME. 201 
noos tenant fur Tes genoux, Jqiia & moi , 
nous ajjprenoit de beaux cantiques , nous 
entretenoit de Dieu, des Anges, des mer¬ 
veilles de la nature 5 quoi il ne fe réveillera 
jamais ! Àh que notre pere va pleurer, quand 
il fera venu des champs ! Et les deux en» 
fans confie mes s’enveloppèrent dans les püs 
du vêtement de leur mere. 

Adam a voit H ni de creufer la foffe : ^ .'Ré-. 
„ veille-toi, dit-il a Thirza, réveille-toi 
ma bîen-uimée : ne différons pas de rcn«. 
î5 dre cette pouffière à la terre; le Seigneur 
„ l T a commandé, ma Thirza, & s’approchant 
d’elle Ü la prit par la main avec ternir elle. 
M Elle a voit en une extafe fur le cadavre , 
& fe réveillant de fa faïnte vifion : Oui 
je fai vu, dit-elle, il s’nvnneoit vers moi 
3, dans un éclat célèfte, Qu’il étoit éclatant 
„ de gloire! „ — Ne pleure pas ; je fuis 
heureux , bient-tot tu viendras me trouver 
dans ce féjour de bonheur & de gloire, ou 
i\ n’y aura plus de mort qui pxiïtTc nous fé- 
parer* A ces mots il a difpam, en me jet- 
tant un fonris divin, & un éclat célefte a 







































*02 LA MORT D'ABEL. . 
marqué les traces de fes pieds. Thirza dit, 
& une confolation fublime illumina fon vi- 
finge. Enterre, 6 mon pere, enterre, dit - 
elle, cette enveloppe de pouffière. Puis 
elle fe leva, & fe mit à côté de fa mere*& 
de fa fœur ; & toutes trois fe cachèrent le 
vifage dans les ondes de leur chevelure 
éparfe, tandis qu’Adam , après avoir en¬ 
veloppé de peaux le cadavre , le mit dans 
la foffe, & le couvrit de terre. Mainte¬ 
nant, dit-il, chere époufe, chers enfans , 
adorons le Très-haut, profternes près de ce 
tombeau : & tous le profternerent auprès du 
tombeau , Eiiel & Jolia rangés aux deux 
côtés de leur niere ; alors le pere des humains 
prononça cette prière à haute voix, les bras 
en cioix fur la poitrine. 

0 toi , qui demeures au haut du Ciel, 
Dieu, Créateur, juftice éternelle, bonté in¬ 
finie, tu nous vois profternes dçvant toi, 
auprès du tombeau du premier mort, tu 
vois des pécheurs t'implorer dans la pouf- 
fière. Ah , fais que notre prière s’élève 
vers toi, jette favorablement tes regards fur 









































CHANT CINQUIEME. 3Cî3 
nous dans cette vallée de mort, dans cette 
demeure de péché : nos iniquités font gran¬ 
des, mais ta bonté infinie eft encore plus 
grande* Pleins de foui Hures & d'impuretés, 
que fouîmes-nous devant toi? & cependant 
tu ne détournes pas ta face de dctTus nos 
te tes, oc du haut de ton throne tu regardes 
encore notre mifère d'un œil propice. Tu 
nous permets de t’implorer , tu ne nous a 
pas abandonnés , quoique pécheurs. Sois 
loué à jamais, toi qui habites dans les Cieux. 

Ce n’eft pas feulement l’agréable printemps 
qui te loue, ce ifeft pas feulement la féré- 
nï.té du Ciel qui t’annonce, tu te mnnifeftcs 
aulTi par les éclats bru y an s du tonnerre ^ 
qu’enfante un fombre nuage, par raquilori 
mugiffant qui excite les tempêtes & les ora¬ 
ges pluvieux. Tu tires également ta gloire, 

& de la joie riante du mortel heureux, & 
des trilles pleurs de l’infortuné. Nous l'avons 
vue , la fille du péché , l’affrenfe mort ; 
elle eft venue dans nos cabane:; fous une 
forme hidenfe. Une lamelle prévarication, 
dont la terre mirait dû marquer le fatal in. 
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fiant par des hurlemens Funèbres, par d'é¬ 
pouvantables orages , un noir forfait l’a 
conduite ici par la main ; le premici fortiï 
de mes reins — ah j’en frémis , il a livré 
fon frere à la mort. Dieu mifericordieux, 
ne détourne pourtant pas ta face de devant 
moi, fi j’ofe t'implorer pour lui. Dieu clé¬ 
ment ; daigne ne pas rcjetter entièrement le 
coupable de devant toi : jette tes regards 
fur lui, verre ta terreur dans fon aine, 
afin qu’il tremble de fon crime , qu’il s hu¬ 
milie devant toi fur la terre , qu’il pleure, 
qu’il gémi (Te, & te demande fans celle par¬ 
don; & quand il t’aura long-temps implore, 
* 6 mon Dieu! répands alors quelque consola¬ 
tion fur fa mifère : exauce, je t’en conjure, 
la prière que j’ofe t’adreffer. J’ai creufé 
un tombeau, j’ai jette de la terre mouillée 
de nos larmes fur le corps corruptible du 
mort; écoute favorablement nos vœux; 
qu’ils montent du creux de fa fépulture juf- 
qu’au pied de ton thrône fublime. Exauce¬ 
rions ; nous te demandons grâce pour notre 
premier-ne, ne le laide point périr dans ta 




































CHANT UNQUIEME. 2 o 5 
colère; fuit que nous t’implorions au cou¬ 
cher du foie il ou à l'on lever, toit q lle nous 
interrompions la nuit pour élever nos cœurs 
vers toi, daique nous entendre & nous être 
favorable. Nous fouîmes encore trop heu¬ 
reux Ions la main même de ta juftieo ven- 
gerclie. Louanges éternelles te foieot ren¬ 
dues, tu as reçu l’nrnc du mort dans ta 
gloire. La mort a pris fa première viéli- 
mg) nous la fuivrons , cette viélinie, l’mi 
après l’autre, dans la fombie foffe, nous la 
hiivrons dans l’éternité. () toi! dont un 
figue créa le Ciel, dont la parole tira la 
terre du néant ; ils pafïeront, ce ciel & 
cette terre ; mais pour toi tu es éternel. 
Nous vivons dans la pouffière , & notre 
pouflière fe cliiïbudra : mais tu reftes éter¬ 
nellement inaltérable; tu nous îaHèmbleras 
tous dans ta gloire , 3c pécheur pénétre de 
repentir fur fes fautes ; & le Julie qui s’af¬ 
flige de ce que fa vertu efl encore mêlée 
d’imperfections , de ce que la pureté de fa 
ctmfcience etl encore altérée de quelque ta¬ 
ches qu’y imprime ia feiblwTe humaine; tu 







































io6 LA MORT'& ABEL. 
les tireras l’un & faut# de la pouffiêre, 
afin qu’ils fe réjoui fient éternellement, fi 
qu’ils foient purs corn me des Anges. Car - à 
promette ineffable ! la race de la femms 
doit un jour b ri fer la tête du lérpcnt. duc 
la terre bondiffe, que toute la nature cirante 
tes louanges. Nous tfi louerons à l'heure 
même, que les maux fortis de ta main vien¬ 
dront tonner fur nos têtes. L’homme eft 
déchu , il eîl dégradé de fa dignité première; ■ 
mais trop heureux encore de ce que fort 
Dieu ne l’a pas rejette pour toujours, & 
que île fon tribunal même il jette encore | 
fur lions des regards de bonté. Il efc tom¬ 
bé, celui qnc Dieu avait créé li heureux, 

& à l’mftant de fa chiite , confus & trern- 
filant, il attendoit dans l’humiliation & 1* 
détreffe, la malédiétion. divine & fa damna¬ 
tion éternelle ; car que pou voit attendre 
autre chofc d’un Dieu irrité , une créature 
ingrate & rebelle ? Mais , d prodige de 
bonté inattendue! la nature entière annonce 
de la part de Dieu avec folcmnité, qu'au 
jour la rate du ferpent fera écrafée. My itère 





































CHANT CINQUIEME. «07 
fublime, mais environné, il eft vrai, d’une 
fainte obfcurité, qu’un être créé ne fauroit 
pénétrer : myftère ineffable , mais confolant, 
que le pécheur puiffe, malgré fes crimes, 
être réconcilié avec Dieu ! — Et nous nous 
défolerions encore par des larmes profanes 
dans notre demeure terreftre , de ce que le 
fonge de cette vie eft alternativement entre¬ 
coupé de plaifirs & d’afflictions , jufqu’à ce 
que la mort, qui s’approche , dégage l’ame 
de fon enveloppe fouillée, & l’affranchiffe 
des fers d’une jufte malédiélion? A cet heu¬ 
reux inftant, l’ame qui, malgré le limon 
qui l’entoure, a confervé l’idée de fa dignité 
originaire, qui a répondu fidèlement aux 
faintes infpirations de l’amour divin , fort 
alors de fa prifon, pure & heureufe comme 
les Anges. Ah, je pénétre dans les fecrets 
d’un heureux avenir! Je vois ceux, que la 
mort a transportés au féjour célefle ; je vois 
une race nombreufe, pure comme les flam¬ 
mes , que les Anges allument fur l’Autel 
en face de l’Eternel. Ils font au milieu des 
Anges, ils chantent des hymnes fans fin de- 
O 


\ 


* 







































eus ZA MORT D'ABEL . 
vant le thïone éclatant du Tout - puiffiuik 
Ah, qifiefl-ec cjue je fuis? Comyie mon am.fr 
s'élève ! Elle n’a jamais rien éprouvé de fem- 
bkblc* O bonté infinie » die ne fiiffit pas 
a célébrer tes louanges ! Elle nage clans île 
faints raviffetnens ï & quand elle pcmferoit 
avec autant de force que le premier des An¬ 
ges 3 elle les exprimerait imparfaitement , 
elle ne pourvoit que les fentir, 

Adam fe tut, & relfa long-tems dans un 
profond filenee; toute fa famille proftetnée 
près de lui autour du tombeau, y était fans 
mouvement & fans voix. La nature entière, 
comme étonnée, o b fer voit le même lilcnce; 
& le ciel fore in , au - deflizs de leurs tètes, 
u avait pas le plus léger nuage* 
Lefoirvint, Pair était finis & le tems 
calme* Caïn agit ode frémiîTemeas inquiets 
& de remords rongeurs, avait erré dans les 
contrées les plus fauvagçs* Accablé de fati¬ 
gue, il s filllt du cote , o il la lune mou toit 
au-Ueilus de fihorifün, & fit aiofi entendre 
la voix effrayante à travers le fi fonce de la 
müu « Lii bas (dit-il) de derrière cette 























CIIANT CINQUIEME. lo9 
s , montagne, fe levé la lune avec Ton éclat 
„ blanchâtre, & nage dans l’atmofphere ob- 
„ feure; elle répand au loin fa pâle lumière, 
,, & une douce tranquillité; tout refpire le 
„ reposé la fraîcheur fous cette belle voûte 
„ parfemée d’étoiles. L’homme feul eft agité ; 
„ des cris & des accens lugubres s’élèvent 
„ de fes cabanes ; c’eft moi, fcélérat ! c'ett 
„ moi , qui ai porté la défolation dans ces 
„ cabanes 1 Ces cris, ces accens lugubres, 
j, dont l’air retentit, m’accufcnt; c'elt mon 
5 , crime, qui les caufe. Reculez-cn d’bor- 
„ rcur, conltellations qui m’entendez; & 
,, toi, lune, pâlis & voile ton flambeauî 
„ en ce jour, jour maudit, la terre que 
,, tu éclaires a été abreuvée du premier 
„ fang humain; & c’eft moi, malheureux! 
„ c’eft moi, qui l’ai abreuvée de ce fang, 
„ & du fang de mon propre Frere. Je ne 
,, mérite plus , aftres bénis ! votre influence 
„ favorable. Refufez-la moi, j’y confens, 
„ refufez-la aux champs , que je laboure f 
„ à la contrée, que j'habite; j’ai mafïacré 
„ mon frere; enveloppe - moi, fombre ob= 
O 2 
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3IO LA MORT D'ABEL. 

,, fturité, cache-moi aux yeux de toute la 
,, nature! Je veux fous ton Voile traîner 
„ par-tout ma mifère avec moi. Je fuirai 
„ dans des lieux déferts & arides, dont au- 
cun pied mortel n’aura foulé l’herbe Hé- 
„ trie ; j’habiterai parmi des rochers, d’où 
,, une eau infeéte diftillera eu forme de 
* larmes , dans des repaires marécageux 
„ d’horribles reptiles, où des buiffons épais, 
afyles des oifeaux de proie, me dérobe- 
„ ront l’afpeft du ciel ; là je paiïerai le jour 
„ à me plaindre, à me lamenter, & à me 
., traîner fur la terre. Et quand le foin- 
,, mcil aura ramené le cortège des fonges 
les plus noirs , ils préfenteront tous a 
mon imagination effrayée, un crâne brife, 
une chevelure enfanglàntée. „ 

C’éto'it ainfi que Caïn , faiG d’horreur ) 
êxprimoit fes remords au milieu des ténè¬ 
bres de la nuit j il fe tut enfuite , & relia 
long-tcms en filence, abandonné à fon af- 
fliftfon. L’oifeau nodturne > effrayé de ces 
lugubres accens , retenoit les liens* On 
ïi’entemlûit dans la contrée qu’un mitfrtuire 
































CHANT CINQUIEME. »ir 
lourd ; Caïn promeaoit Tes regards au loin, 
& reprit la parole en ces termes : O vous, 
collines élevées, & vous, ô bois faerés que 
je contemple, foyez fenfibles à mes maux. 
Qu’ils font grands ! Us le font plus que je 
ne laurois dire. Le malheureux, quoique 
coupable, mérite encore quelque commiféra¬ 
tion. Plaignez mon défaflre , 6 belle na¬ 
ture; hélas, vans n'avez plus pour moi 
d’attraîts î Plaignez moi, g vous, créatures 
quelconques, qui rc(Tentez la préfence effi¬ 
cace il ’lui Dieu infiniment bon. Mais hé¬ 
las! fes bontés n’ont phis rien qui me re¬ 
garde , je ne puis plus éprouver que fa joffice. 
Dieu n’eil plus pour moi qu’un Dieu ven¬ 
geur. A ces mots fa voix relia encore fufpeiv 
due quelques inflans ; puis il dit, en fou- 
piraut profondément ; Du moins à prefont, 
voilà que je commence à pouvoir pleurer , 
je ne le pouvois pas auparavant ; voilà que 
mes larmes coulent en abondance; ah pré- 
cieufes larmes, qui m’atteftez à moi-même 
que mou malheur eft adouci. D’abord le dé- 
fefpoir a’etoit emparé de mon amc , à pré- 
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in LA MORT 7 ïABEL 
fent c’eft la douleur lugubre & plaintive, 
Ah ! coulez mes larmes : reçois - les, ô tme T 
qui as reçu le fang de mou frere. Je fuis 
maudit fur ta fur Face : mais — reçois les 
pleurs que me fait verfer ma douleur amére t 
mais — quelle penfée naît dans mon amc! — 
elle redouble l’abondance de mes larmes* 
Oui je veux — maintenant que la nuit m'en¬ 
veloppe, je veux me traîner autour des ca¬ 
banes des affligés , les voir encore , les bé¬ 
nir encore* — Les bénir ? — les vents en 
courroux emporteront cette bénédiftiou , qni 
ne peut que Faire horreur* Malheureux que 
je fuis ; je ne puis plus les bénir ! J'irai 
toutefois, je les veux bénir , <fe pleurer. 
Après cela — hélas! après cela , je fuirai 
loin d'eux pour jamais. Je te fuirai. Me- 
hâta, je fuirai nos chers enfans. Alors n’en 
pouvant plus, il f e tut , & s’avança vers 
les cabanes en arrotant de fes larmes les 
routes déferles qu'il parcouroit. 

IJ appercut de loin mi cabinet de ver¬ 
dure, qu'Abel fon frere avait planté fur le 
**** Penchant d’une colline. Cette vue 





























CHANT CINQUIEME. ‘ti% 
lui rappella qu’Aiel avoit dit en le plan, 
tant: CroifTez & montez, tendre ciiarmille : 
que nos derniers neveux fc dirent Tous vo¬ 
tre ombrage ; c’eft ici qu’Evc a reçu fon 
premier né ; c’eft ici qu’elle l'a embraffé la 
première fois fur la terre ; c’eft ici qu’elle 
a acquis le titre de mere, qui faifoit fa con^ 
folation dans fon trifte exil; elle nomma le 
nouveau-né Caïn, Elle fc penchoit fur lut 
avec un raviffement inexprimable , & le 
baîfa en difant: O cher & doux préfent » 
que le Seigneur m’a fait! Le meurtrier, pour 
qui ce monument de la teiidrelTe de fon 
frere étoit un reproche de fa barbarie, dé¬ 
tourna le vifage en paffant devant; unefueur 
froide couloit fur fout front, fes genoux 
chaneelnns le portoient à peine. C’eft ainlî 
que frifTonueroit un fils dénaturé devant le 
tombeau d’un perc, que le parricide auroït 
fait périr lui - même , en mêlant du poifon 
dans fon manger , lorfqii’il revenoit des 
champs, excédé de faim & de fatigue. La 
douce exhalaifou des fleurs dont l’urne du 
pere autuit été parfumée; le bruit des Fenil* 
O 4 





























4 LA MORT D'ABEL. 
les des arbres funèbres, plantes autour in 
tombeau, feraient le fupplice du fils- Caïn 
avoit paiTe le cabinet de verdure & s'appro¬ 
chait des cabanes. La pâle lumière de la 
lune les éclairait faiblement, n travers les 
branches entrelacées des arbres, & un calme 
effrayant régnait à Lenteur- 11 y jet ta les 
yeux, pleura, leva les mains au Ciel, & 
refta long-teins immobile & muetj une 
douleur inexprimable lui tenoit le cœur 
ferré* aucun objet ne pouvait Je tirer de 
fan attitude fixe & de ton lugubre fdence, 
s> Que la trifteffe repaie profondément ici, 
dit-il enfin à voix baffe î d'où provien- 
35 nent ces fifflemeiis? — ne font- ce pas 
*> des foupirs ? Ne lont-ce pas les cris noéhir* 
nés de la defolation qui viennent des ca- 
l5 bancs ? — Le voici — d famille tléplo- 
„ table, le voici qui tremble dans robfcii- 
tf 3 pourftiivi par l’enfer , celui pi 
„ vans a rendu vos demeures affreiifcs * -, 

„ celui — ah miférable que je fuis î qui 
„ a cliaffé loin de vous le repos & tontes 
« les douceurs des Uçns du fimg. Et fofe 
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CHANT CINQUIEME. 2IÇ 
encore refpirer un air rempli <Jes foupirs 
de ceux que j’ai rendus malheureux ; j’ofe 
porter mes pas dans une contrée confaeréç 
à la déflation des juftes, qui gémiiTcnt 
fur mon forfait. — Fuis, malheureux, 
ne profane pas cette fainte contrée! — 
Oui , je vais fuir loin de vous ; mes 
yeux noyés dans les pleurs ne vous ver¬ 
ront plus que quelques inftans : mais per- 
mettez-moi de verfer encore quelques lar¬ 
mes, & d’élevet ces mains fanglantes vers 
le Ciel pour vous bénir. Je fuirai en- 
fuite. Soyez bénie, foyez à jamais bé¬ 
nie, o famille «juftem eut éplorée. Mal- 
heureux que je fuis, peu s’en eft fallu 
que je n’aye profané ces faints noms , 
ces titres refpectables, qui défignent les 
liens facrés par où je devois leur être 
uni , & qui m’attachent inviolablcment 
à eux. Soyez bénis encore une fois. 
Puifle votre affli&ion vous quitter avec 
l’obfcurité de la nuit , & puiiïe croître 
la mienne! ce doit être là mon partage 
pour toujours fur cette terre, que j’ai tant 

O s 
























SI 6 LA ATORT D'ABEL 
„ maudite. Puiflicz- vous oublier pourja- 
,, mais celui dont l'image But votre fup- 
,, plice ; hélas , dans quel excès de défàfire 
j, Faut-il qu'un malheureux fuit plongé pour 
,, être réduit à de pareils fmihaits!,, 

En proférant ces mots, Caïn étoit arreté 
dans Pobfcurîté, il gémiiïbit & levoit les 
bras au Ciel , lorfque quelqu'un s’avaîiqa 
dans la nuit, d’un pas lent. Une Tueur 
froide, comme celle de la mort le gî&pitj 
tremblant, il vonloit fuir, mais il ne Je 
put, & tomba fans force parmi les brof- 
failles. 

Thirza pendant cette tfîfte nuit , la pre¬ 
mière de fon veuvage , ne pouvant trouver 
le repos dans ce lit deTert où fon époux 
n 1 toit pins , le quitta, & fortîfr de la ca- 
ban j le vifage baigné de larmes, elle s’aflît 
fur l’herbe mouillée de rofée, à coté de h 
colline du tombeau; puis les mains jointes, 
elle regardoit le Ciel étoilé avec des yeux 
fixes ; enfui te elle retomba fur l’herbe , & 
fes larmes arrofoienfc le tombeau. „ Ç’çSft 
î3 ici > dit-elle en fanglottant, c T eft ici que 

















CHANT CINQUIEME . £T7 

repofe mon bien & toute ma félicité * 
„ c'efl ici fous cette terre qui engloutit mes 
larmes* Hélas ! il n'y a donc plus 
5? pour moi ni paix ni repos à attendre, 
3 , pendant les heures lugubres de la nuit* 
,, Ah! coules, il ne me relie d'autre ad ou. 
,, cificmcnt que de pleurer à toutes les 
„ heures du jour , de gémir pendant les 
,, nuits entières dans ce tri lie füen ce de la 
„ mort. Il eft vrai — je t'ai vu, ô mon 
S5 bien-aïmé, dans un éclat céleftc : de quelle 
„ fplendeur tu étois revêtu ! Mais hélas ! 

, aurai-je moins fujet de pleurer ta perte? 

Je te perds pour jamais dans cette vie 
, pleine d’afflîftÎGn, tu m'es enlevé pour 
„ jamais, Je matois épuifée à pleurer 
î5 auprès du précieux gage de notre amour ; 
,, un repos adouciffiint vient de s'étendre 
„ fur fes paupières: Hélas! un fouris gra- 
„ cieux éclate fur fon vifage. Il ne connoît 
^ p US eiicore les maux attachés à la condi¬ 
tion mortelle; il ne fait pas la perte qifil 
a faite. En vain je me fuis jettée fur le 
lit conjugal, à préfent fléfert; envaia j'ai 
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,, 8 LA MORT D'ABEL, 

,, imploK le iommeil j hélas! la trille foli- 

, tmle & les fonds ctiil'aiis fe font pour 
1 * 

jamais établis fur ce théâtre de notre ten- 
5J dreffe conjugale, de ces chaftes délices 
,, que ton amour pour moi me Bumt gofn 
15 ter dans tes bras* Elles me Font donc 
jy ravies pour toujours , pour tout le têtus 
5Î au moins que durera cette trille vie, 0 
„ crime affreux ! elles me font ravies pur 
„ un Frere* — Où eft-il — le malheureux? 
„ Ou fes remords i’entraînent-ils ? O toi — 
„ mon Dieu, ne dédaigne pas les vœux plain- 
„ tifs que je t’adrefTerai fans celle pour iu* 
,, téreffer en fa faveur ta bonté infinie ? ne 
s , le dédaigne pas , s’il fait pénitence, s'il 
„ fe traîne fur la pouffiêre, s’il implore ta 
,, miféricordc. ,, A ces mots prononcés dou- 
icmreufcment, fes foupirs & fes fangîots ar¬ 
rêtèrent fon difeours. Bel allie de la nuit, 
continua-t-elle, en élevant fes yeux en 
haut, combien de fois n’as-tu pas été le 
pntfiblc témoin des expreffions de la ten* 
dreffe du cher époux que cette terre enfer* 
me, quand nos bras entrelacés je marchois 





















CHANT CINQUIEME. 219 
tête à te te avec lui à la lueur de ton flam¬ 
beau ; quand Tes levres faintes me pcignoient 
éloquemment les charmes de la vertu 1 T11 
éclaircis les pas lorfqu’il vivoit; tu n’éclai¬ 
reras plus que Ta fépulture. Voilà donc eu~ 
fouie fous ce monceau la plus douce con- 
folation du meilleur des pères , & de la 
plus tendre des meres; voilà mon précieux 
époux. A ces mots elle fe tut; & fes lar¬ 
mes redoublèrent; tandis que fes yeux éga¬ 
rés mefuroient vaguement toute la contrée , 
jufqu’à ce que fes regards étant fixés par 
un éclat fingulier , elle s’écria : Que ce 
berceau que je vois de loin eft brillant! des 
penlees faintes & fublimes s’élèvent au mi¬ 
lieu de ma mifère , comme quand la lune 
montant au-defTus de l’hoiifon , diffipe tout 
à coup î’obfcurité de la nuit. Quel éclat 
fort de ce berceau où tu m’embraflas, ô 
Abel, à la lueur mourante du foleil cou¬ 
chant! Quelle félicité, diffus -tu T en me 
ferrant contre ton fein, quelle félicité d’étre 
vertueux ! Quelle félicité d'aimer celui de 
qui émane tout ce qui e(t beau ! Qu’on cil 

























220 LA MORT D'ABEL. 
heureux de ne rien trouver dans fa conduite 
qui puiffe déplaire aux Anges dont nous 
fommes environnés! Quelle volupté reffem- 
ble à celle que fait éprouver la préfence 
continuelle de Dieu, que nous nianifeftent 
les œuvres de la création ! Quelles délices 
plus ravivantes que ces larmes pieufes que 
fait couler notre amour pour lui? Pour qui¬ 
conque paffe fes jours dans ces divins tran- 
fports d’adoration & de piété, la mort n'a 
rien d’effrayant : quelque terrible qu’elle 
puiffe être, nous favons au moins, & c’cft 
une grande confolation pour l’homme pé¬ 
cheur, qu’elle dégage l’ame de fon corps 
mortel, pour lui ouvrir l’entrée dans une 
éternité de bonheur. Thirza, me difois- 
tu, en me ferrant plus près contre ton fein, 
fi je fors le premier de la pouflîère , fi je 
fuis heureux avant toi, ne pleure pas long- 
tems fur ma cendre. Qu’eft-ce que le tems 
paffager qui t’eft afïigné par le Créateur, en 
comparaifon de l’éternité dont nous jouirons 
enfemble dans le Ciel? Mon bien-aime, 
lui difois-je à mon tour , en l’embraffant 


























CHANT CINQUIEME. 22I 
étroitement, fais de même de ton côté, li 
la mort m’enleve la première dans ce lé- 
jour de larmes, abrège & modère ta défo- 
htion ; puifque Dieu nous prépare à l’un 
comme à l’autre une félicité fans bornes. 

O mon ame rappelle tes forces, pour ne 
pas fuccomber à l’affiiétion. Lailfe-toi af- 
feéter par ce puiffant motif de confolation, 
par l’idée de ton immortalité; & te diftrayant 
du fatal objet de ta douleur, envifage la 
fuprême béatitude, qui, en s’approchant , 
fait difparoître les fcènes changeantes de cette 
vie. Si l’ame périffoit & qu’elle s’écroulât 
en pouffière avec le corps , comment pour- 
rois-je me confoler? Je me traînerois fur 
ton tombeau, en jettant des cris plaintifs, 
& dans mon défefpoir j’implorerois l’anéan- 
tiffement; mais elle eft immortelle. Non, 
elle ne fuccombera pas lâchement fous la 
douleur. O vous, Anges , qui voltigez 
d’une aile légère autour de moi, vous la 
foutiendrez ; elle ne fuccombera pas lâche¬ 
ment fous la douleur, elle eft immortelle 
comme vous. Cependant nies larmes cou- 


















LA MORT D'/LREL, 
lent encore; qu’elles coulent, je les donne 
à la pouffière de mon époux, qui m’a de¬ 
vancée dans la pofTcffion du bonheur étei* 
ncl* Je veux, o mon bien-aimé, (mais 
les larmes me coupent encore la parole, el¬ 
les redoublent 5 ô mon a me rappelle donc 
toutes tes Forces pour commander à ta (ton- 
leur!) je veux planter fur ta tombe un ar¬ 
bre funèbre, â Pombre duquel je verferai 
incore bien des larmes fur ta cendre. J'y 
pafïurai les plus belles heures du jour | 
pleurer mon infortune ; mais me livrant à 
de farnts transports, je porterai mes vues 
élevées jtifqu’à la félicité célefte, Elle dit, 
&: s’étant levée de terre, elle relia debout 
fur le tombeau» Je croirais, dit-clic, fen- 
tir quelque fûitlagemenfc a ma douleur: 
mais, à réflexion accablante, il a été mal* 
facré par fou frère ! O Dieu de bonté, s'é¬ 
cria-t-elle, en fe proftemant en terre, 
exauce mes fiipplications ; grâce à ce mal* 
heureux pécheur, fais lui grâce» Js te 

réitérerai fans celle cette prière avec iflÜP- 
ce, foit quand Fétoile du fuir affeuiblera-te 






















CHANT CINQUIEME . 
aitres de la nuit , foit quand l’aurore ou¬ 
vrira les portes du jour. 

Pendant ce tems, Cain trembloit dans le 
bocage i accablé de défefpoir. Fuis, fe di- 
foit-il à lui-même, fuis ces faintes demeu- 
rcs, monftre odieux. Je ne puis, mal¬ 
heureux que je fuis; quelle puiffance con¬ 
traire retient mes pas ? Seroit - ce vous „ 
fantômes infernaux, qui m’environnez ? Ecar¬ 
tez - vous, laiffez - moi fuir , biffez •• moi. 
Quel nombre ! comme ils font horribles ! 
Laiffez-moi fuir, fpeftres hideux, laiffez - 
moi m’éloigner de ces faintes demeures. Ah 
fpeftacle horrible 1 — je frémis , je trem¬ 
ble , je me meurs. Mais hélas ma frayeur 
s’accroît, & pourtant je ne meurs pas ; 
mais je ne faurois fuir non plus — mal¬ 
heureux que je fins ! - Comme elle fe 

défoie, & je ne la fuirai pas? Mais voilà 
qu’t lie ceffe de fe lamenter. - O pou¬ 

voir merveilleux de la vertu ! Hélas, quel¬ 
les réffources, quelles confolations j’ai per¬ 
dues pour toujours ! Et ckins mon accable¬ 
ment je n’ai pas même pour adoucilfemeot 
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? * 4 LA MORT D'ABEL. 
l’efpérance la plus éloignée» A quel point, 
mon Dieu, je fuis malheureux; ah quels 
tonrmens ! il font d’une efpèce inconnue 
jufqu’à cette heure. O enfer, clans tes abî¬ 
mes les plus profonds tu n’en as pas de 

plus épouvantables 1 - Elle prie-. 

ah î elle prie Dieu pour moi, pour moi I —. 
ail lieu de me haïr , au lieu de verfcr à 
grands flots des imprécations fur ma tête. 
O bonté inexprimable î hélas tant de vertu 
m’afflige & me défefpére! Mon malheur fç 
préfente à moi d’une manière plus effroya» 
ble; il me paroît fombre , noir, comme les 
profonds abîmes de l’enfer : le crime me 
déchira plus cruellement les entrailles, & 

me fait fentir des fupplices infernaux.-- 

Tu pries pour moi , ThirzaJ — Ah vœux 
téméraires , ou tout au moins fuperflus j 
Non , Dieu ne fàuroifc exaucer de telles prie, 

tes , il eft jufte.-La voiià qui fe re, 

tire du tombeau de fon époux mafia cré. 
Ah . oferai-je, malheureux que je fuis me 
traîner fur fes pas, verfer des larmes de 
plus profojide douleur fur fes traces ? Nofl 








































CHANT CINQUIEME. iSf 
retire toi, barbare, de cet épouvantable 
monument de ta fureur; éloigne - toi de 
cette falote contrée, fuis fcélérat! Il dit „ 
& fe retira faiii de frayeur. Il fuyoit p 
mais il s’arrêta bien-tùt, & joignant, plein 
de défefpoir, fes mains baignées de larmes „ 
il s’écria encore : Mais je ne faurois fuir! 
Et comment le pmirrois-je ! Ab MchalaS 
ah mes enfans : comment pourrais-je vous 
fuir pour jamais, & ne pas me rouler dans 
la pouflière devant vous , devant toi fur- 
tout, Mehala ? Peut - être verferas - tu des 
larmes de compâffion fur moi , peut-être 

me béniras*.tu encore. - Hélas que dis- 

je? - Maudit de Dieu, que me fer- 

vira dorénavant ta bénédiftion ! Haïs - moi, 
maudis-moi plutôt , mon forfait le mérite : 
alors je fuirai enfin , chargé de ta malédic* 
tien, & de celle de toute la nature. O dé- 
faftre 1 ô déflation infernale , inexprima¬ 
ble! _ Non , encore une fois, je ne 

faurois fuir. Epoufe aimée, enfans eliéris„ 
il faut que je déplore ma mi [ère devant vous s 
tjue je me traîne devant vous dans la pont 
P » 
































n.r> LA MORT D'ABEL: 

fière , & enfuite , Oui enfuitè , je fuirai. 

A ces mots Caïn paflfa à quelque diftance 
du tombeau , & s’avança vers fa cabane, 

A chaque pas il s'arrêtait encore, incertain 
de ce qu’il devoit faire , & arriva enfin de¬ 
vant la cabane. Il y refta long -tems pâle I 
Sz tremblant. A la fin il fe hafarda hefi- 
tant, & chancelant, à paiïer le feuil de la 
porte. 

Menala etoit affile ali fond , a la pâle ! 
lumière de la lune, plus pâle elle - même ! 
que cet aftre, quand il eft enveloppe dans 
des nuages ; elle pleuroit & fc défoloit fur 
fon lit folitaire , & fes enfans fanglottoicnt 
autour d’elle. A la vue de fon époux elle j 
îetta un cri aigu , & tomba évanouie fur 

fa couche? fes enfâns éplorés accoururent, 

& firent à fes pieds des clameurs lugubres. 
Mon pere! hélas — mon pefe, crioienC' 
ils ! ah confole notre merc affligée ! hélas s 
quelle déflation s’eft introduite daiis nos 
cabanes! Ah mon pere, fois-nous le bien - 
venu dans la inaifon: que tu as tardé long* 
ténts à rentrer! Tel fût raccUctl qu’il reçut 

























CHANT CINQUIEME. ii7 
de fes enfans. Il chanceloit au milieu 
«Veux, & fes larmes couloient fur leurs tê¬ 
tes. Le ferrement de fou cœur ne lui per¬ 
mit pas de répondre; il tomba fur la pouf, 
fière aux pieds de fon époufe ; fes enfans ré- 
doubloient leurs cris autour de lui , & 
Mehala s’étant réveillée , elle vit comme 
fon époux fe traînoit auprès d’elle , & 

mouilloit le fol de fes larmes. O Caïn ! 
Caïn , s’écria - t - elle , & pouffant des cris 
lamentanles, elle s’arrachoit les cheveux. 
„ Mehala, lui dit Caïn d’une voix entrç- 
„ coupée, en la regardant doulourcufemcnt, 
„ ah pardonne - moi fi j’ofe, meurtrier de 
„ mon frere & du tien, fi j’ofe pleurer en- 
„ core une fois devant toi, me traîner dans 
„ la pouflière à tes pieds. Ah je t’en con- 
„ jure ; ah accorde - moi cette foible confo- 
lation , la dernière que je puilfe efpérçr 
M dans mon malheur, qui n’a point d’égal. 
„ Ah ! ne me maudis pas, Mehala , je ne 
„ veux que ramper devant toi fur la terre : 
„ après cela je fuirai ; j’irai me cacher à 
3 , moi-même dans des régions défertes, mau- 
? 3 
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s , dit de Dieu , fnivi de fnpplices ïnexprints, 
„ blés. Ah ne maudis pas, ô Mehala-,Jjjj 
,, malheureux époux!,, Ah Gain, lui ré. 
pondit-elle, pénétrée de la plus vive don. 
leur, meurtrier du meilleur des Frétés, j] 
faut encore que je te reconnoiffe pour nw n 
époux ! Malheureux, qu’as-tu fait? Clin 
lui répondit, en jettant Fur elle des regarda 
qui exprimaient toutes Tes foiifFntnces : Ah, 
dit-il, Fatal moment où un Forge imposent 
m’a dequ. Hélas je voulois garantir ces 
enfans que voici, d’un avenir funefe, $ 
je l'ai tué. Maudit moment! j a * ùie lj 
meilleur des Frères. Et maintenant et 
forFait horrible va me tourmenter eternel, 
lement ; il attache à mes côtés les Fiipp);, 
ces de l’enfer. Oublie-moi, Mehala, ou, 
hlie ton époux : mais Feulement abftiens-toj 
de me maudire. Tout à l’heure je vais fuir j 
je te quitte pour jamais ; je vous quitte 
pour jamais , mes enfans, chargé de 1s ma- 
lédiétion de Dieu, Les enfans fe 
toient autour de lui , & levoient leurs 

'porius innocentes vers le Cielj jVîeùsla fj 
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CHANT CINQUIEME. « 29 
laiiïa tomber fur fon époux. Reqois ces 
larmes, reqois ces expreflions de la compaf- 
fion la plus vive, dit-elle en pleurant fur 
lui ; tu veux fuir , Caïn , tu veux fuir 
dans des régions défertes : ah comment pour- 
rois-je demeurer dans ces cabanes , tandis 
que folitaire & abandonné, tu te défolerois 
loin de moi ? —- Non Caïn, je veux fuir 
avec toi, à tes côtés ; comment pourrois - je 
te laifler, privé de tout fécours dans les 
déferts? De quelles cruelles inquiétudes ne 
ferois-je pas tourmentée ? Le moindre fon 
que j’entendrois retentir autour de moi dans 
la nature , me faifiroit de peur & d’effroi. 
Peut-être eft-celui, dirois-je, peut-être 
fe lamente-t-il, privé de tout fecours , dans 
les angoiffes de la mort. Elle dit, & Caïn 
porta fur elle des regards troublés — Dieu ! 
qu’entens-je ? Eft-ce toi, Mehala? 
Non ! ce n’eft pas un fonge, c’eft toi - mê¬ 
me, _O Dieu, quelles confolantes paroles I 

non Mehala, c’eft aflez pour moi, que tu ne 
me haïffes pas, que tu ne me maudiffes pas, 
O femme vertueufe! faudra-t-il que tu por*. 

V 4 
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tes avec moi le châtiment du plus grand 
des crimes ? Ah refis ici dans ce lèjüiir fanfti- 
Üé par la vertu, cm habite la bénédiftion; 
31011 , il ne faut pas que tu fois malien* 
reufe avec moi- Oublie un malheureux qui t 
maudit de toute la nature, na point de 
lieu pour fon repos ; oublie-le , mais nt 
le maudis pas. Non, Gain, je veux te 
fuivre avec nos en fa ns dans les deferts, me 
défoler avec toi , porter une partie de ta 
m if ère : ce fera autant de foulagement pour 
toi. Je mêlerai des larmes de eompaffion a 
tes larmes de pénitence ; à tes cotés mes 
prières s'élèveront vers Dieu avec les tien¬ 
nes , & nos enfans, profternés autour de 
nous, joindront leurs vœux aux nôtres. 
Dieu ne dédaigne pas le repentir du pécheur; 
je veux fuir avec toi * Gain : fans ce (Te nous 
prierons devant Dieu , jufqtTà ce qu enfin un 
rayon de confection vienne de la part do 
fouverain Juge , juftifier notre confiance* -r 
Efpere en Dieu, Caïn, il exauce la prière 
du pécheur pénitent, 

P toi, s'écria Caïn , comment dois - je te 
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CHANT CINQUIEME. 43, 
nommer? — tu es pour moi comme un 
faint Ange. Quelle confolation porte ton 
flambeau dans l’obrcurité de mon ame ! 
Mehala, ô mon époufe ! j’ofe maintenant 
t’embrafler. Hélas que ne puis - je t’expri¬ 
mer mes fentimens ! Non, l’embralfement le 
plus ardent, toutes mes larmes enfembîe ne 
le peuvent pas. A ces mots Caïn la ferra 
contre fa poitrine. Il ne pouvoit fuffire à 
tout l'amour, à toute la reconnoiiïance qu’elle 
lui infpiroit. Il ne quitta fon époufe un in- 
ftant que pour aller- embrafler fes enfans ; 
il revint auffi-tôt à elle , pour lui réitérer 
les démonflrations de fa gratitude. Cepen¬ 
dant cette tendre mere effuya fes larmes, 
prit le plus jeune de fes enfans dans fes 
bras , s’appuyant fur fon époux, & l’autre 
marchoit à côté du pere, tandis qu’Eliel & 
Jofia marchoient gayement devant lui. Ils 
fortirent ainfi tous enfembîe de la cabane, 
Mehala regarda encore autour d’elle, en 
pleurant. Soyez bénie, ô famille défolée 
que j’abandonne , foyez bénie : bien - tôt je 
viendrai vous retrouver des lieux où nous 

P ? 
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aurons bâti notre cabane, vous demander 
votre bénédiction , pour moi , pour mon 
époux , & folliciter fon pardon. A ces 
mots elle regarda encore les cabanes, pleura 
comme irréfolue. En cet inftant des exha- 
laifons plus balfamiques que toutes les fleurs 
du printemps, environnèrent la troupe fu¬ 
gitive. Vas généreufe époufe, dit une voix 
invifible au - defïiis de leurs têtes ; j’infor¬ 
merai par un fonge agréable ta tendre mere 
de ton courage magnanime; je lui dirai, 
que tu es partie à côté de ton époux péni¬ 
tent , pour implorer la grâce du fouverain 
Juge. 

Cependant ils marchoient à la lueur de 
l’aftre noéhirne, jettant fou vent la vue der- 
rie,e eux , fur les cabanes , & s’avanceront 
dans des régions défertes, où jamais les pas. 
d aucun homme n’avoient été imprimés. 
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MONSIEUR! 


C'omntent pàtivez*voUs refier à îa ville f en¬ 
dant les premiers jours du Frintems ? Avez* 
vous renoncé à voir les prairies s*embellir £ÿ 
les arbres fe couvrir de fieurs ? Venez donc 
nous joindre à la campagne : vous y trouverez 
le Frintems , votés niy verrez s ji vous ne ve* 
mz pus i je ferai fâchée contre vous s je les 
fuis déjà un peu. Madame N*** né a dit , 
que vous avez écrit un Ouvrage intitulé Da- 
pliais ; &? cependant , MonjUm le MyjUriêux ? 
vous me l'avez laiffé ignorer ,■ Veus avez 
pourtant vu , que votre dernière chmfin né* 

beaucoup 3 * Iu * hmli * Uujoim 
























Ventr Jeuiï prochain, fans y manquer; je 
vous attendrai le foir fous la feuillée ; mais 
apportez avec vous Daphnis , fans quoi, de 
mes jours, je ne ferai plus 


Votre Amie.. 










































MADEMOISELLE! 


pourrait 1 après de pareilles menaces, 
ne vous pas obéir? Voilà Daphnis, & le voilà 
imprimé* La Réponfe à votre Lettre cjï dé 
plus une Epitre dédicatoire. A qui pourrais * 
je te dédier plutôt qu'à vous , puifque votre 
approbation ejl pour moi tu plus précimfe de 
toutes 4 puifque Ji l'on trouve dans mon 
Ouvrage l'Amour reprifenté d'après la nature , 
défi à vous feut que je le dois ? fhiand je pen ¬ 
fuis à Pliilis, jë penfoîs à vous, c ÿfétais 
moi - nthm Daphnis. Lheureufe idée pour 
mon cmr , d'écrire ce petit Roman, 
































Il a donc fallu que Madame /V* * * ait 
jafé . Je l'avais bien priée de ne vous en rien 
dire* Je vouloir vous tire cet Ouvrage , fmt 
vous dire que fen fkjfe l'Auteur, jufqu'à ce 
cjue fetijfe fçu quel aurait été votre jugement , 
libre des préventions de lamitié r 0 par - là f 
quel e/l le jugement que je dois attendre de 
tous les Cannoifeurs* 

Après-demain , quelles délices ! Après-demain^ 
je ferai près de vous fous la fouillée : je verrai 
le Prtntems , je vous verrai $ mais ?loubliez 
pas qu'une Efitre dédicatoire vaut au sîtâim 
cent baifers* Adieu. Je fuis 7 cfe* 
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Au milieu du Neatu*, ( ¥ ) fleuve, qui 
prend fa fource tlans les monts Clibaniens, 
d'où fes flots fe précipitent à travers les 
prairies & retentiffent fous des ceintres de 

verdure, il eft l,ne l ,ctite Isle conf;icl * e ai,x 
tfeœtus Fleuve, qui fe jette dans 
' £ Mer Jonienne , entre Petüie & Cru. 

tojie. ^ 
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Nymphes par les Bergers du canton , & 
ombragé par un bois de pins & de gené¬ 
vriers. Au milieu de l'Isle s’élève un ro¬ 
cher fous lequel eft creufée la grotte des 
Nymphes ; dans cette grotte font placées 
leurs ftatues , artiftement travaillées en bois 
de tilleul; on tes a repréfentées appuyées 
fur leurs urnes Si couronnées de roféaux, 
ï,à, tantôt on voit ces Divinités errer fous 
les arbres avec leur chevelure verte , tantôt 1 
nager avec legéreté le long du rivage, fc 
lécher enfuite fur les rochers & fc repofer 
au Soleil. Là, les flots qui fe jouent mol¬ 
lement entre les racines couvertes d’écumes, 
des joncs & des fa nies répandus fur le$ 
bords du fleuve, forment un murmure coin* • 
parable aux chants les plus doux. 

Toutes les années, au retour du JPrin- 
tems, les Bergers avec leurs Bergeres, ac- 
courent de l’une & l’autre rive : ils préfen- 
tent aux Nymphes les fleurs des arbres qui 
forment le ceintre fous lequel coule le fleu¬ 
ve, & celles des plantes qui «aillent fur 
fes bords ■ ils demandent à ces Divinités, 





























LIVRE PREMIER. 24: 

qu’elles veuillent bien ordonner aux flots de 
ne plus fur monter leur rivage & de ne plus 
entraîner au loin les arbres & les champs 
tout entiers. 

Dans une belle journe'e de Frintems , on 
vit donc un jour paroître fur le fleuve une 
flotte de bateaux, qui voguoit des deux ri¬ 
ves vers l'Isle. Chaque bateau étoit décoré 
d’uu berceau de verdure , formé par des 
branches odoriférantes, & émaillé de fleurs; 
les Bergers & les Bergeres en étoient eux- 
mêmes couverts. D’autres guirlandes fer- 
pentoïent autour de hautes perches, & mon¬ 
taient jufqu’à leur extrémité, où des bau- 
derolles & des feflons flottoient dans les airs. 
Ces barques, qui s’avançoit au doux fou des 
flûtes & des voix, abordèrent dans 1 Isle. 
11 parut aufiitôt fur les rives des troupes de 
jeunes garçons & de jeunes filles ; celles-ci 
par leur attraits excitoient l’envie des Déef- 
fes, & tour-à-tour s’enlevoient les unes aux 
autres les regards des Dieux , qui, lniiTant 
les Immortelles feules dans l’Olympe, étoient 
defeendus fur des nuées pour jouir de cet 
di 
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attrayant fpcétaclc. En effet on y voyoit 
briller tons les charmes de la beauté ; ici, 
l’on étoit enchanté par la finette île la taille, 
par la blancheur du vifage , ou par le con¬ 
tour du fein ; là, l’on fe fentoit charmé par 
tin port majeftueux comme celui de la DéclTe 
de la chatte, ou bien l’on étoit entraîné par 
un foudre gracieux comme celui de Venus", 
enfin l’on y trouvoit les grâces naiflantes 
de la jeunette, femblables à l’éclat de la 
rofe prête à for tir du bouton, & la jeunette 
plus formée, telle que la rofe, lorfqu’elle 
eft épanouie. Cependant les Bergeres s’a¬ 
vancèrent deux à deux, elles entrèrent dans 
la grotte facrée, & répandirent leurs cor¬ 
beilles pleines de fleurs aux pieds des Nym¬ 
phes ; enfuite les entourèrent & les couron¬ 
nèrent de guirlandes. La jeune Philis vint 
offrir à fon tour fes fleurs & fes couronnes. 
La joie & l’innocence fourioient fur fon joli 
vifage, & caraétérifoient tous fes mettes: 
fon œil noir laiffoit échapper des regards ti¬ 
mides autour d’elle, regards viftorieux 
comme l’amour même. Telle efl la jeune 
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rôle, plus belle que toutes les fleurs qui 
unifient autour d’elle ; 1’nbeille irréfolue 
bourdonne en la cherchant; les fleurs l'in¬ 
vitent , mais en vain; elle apperqoit la rofc 
& elle n’héfite plus. 

Daphnis, le plus beau des Bergers, pro- 
menoit ainfi fes yeux errans fur la troupe 
des jeunes Bergeres, qui lui lanqoient des 
regards: elles le fixoient d’un air riant, fe 
parloieut à l’oreille, puis le regardoient d’un 
air plus fédnifant encore. Mais il apperqoit 
la jeune Pbilis; aufii-tôt un foupir s’échappe 
de fa poitrine : ton vifage fe colore d’une 
vive rongeur, fes regards refient fixés fur 
elle ; & Philis, qui jette anffi les yeux fur 
le Berger, les baifte aufli - tôt, fe retire & 
le regarde encore d’un air confus, en s'é¬ 
loignant. Un trouble Tecret s’empare alors 
de Daphnis, fou cœur treffiulU; il jette 
un regard languiffaut vers elle ; & plein 
d’inquiétude , ü craint de La perdre de vue 
dans la foule : mais il ne la perd pas, die 
s’arrête, fans parler à fes compagnes. Ses 
regards timides s'échappaient à tout moment 
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pour voler fur Daphnis, & tout auflî-tôt 
retomboient à terre. Arrivoit-il que dans 
la foule une Bergere plus grande fc plaçoit 
devant Philis? Daphnis paroifïoit plein de 
dépit j cette Bergere fe retiroit - elle ? auflî- 
tôt les yeux de Daphnis fe ranimoient & 
brilloient d’une joie nouvelle. C’eft ainfi 
qu’on voit les prairies s’éclairer en un in- 
llant & briller d’un nouvel éclat, lorfquc 
la lune, qui s’étoit cachée , fort tout à coup 
des nuages. 

Cependant toutes les fleurs font étalées 
an*x pieds des Nymphes ; les Divinités font 
parées de guirlandes : les Bergers & les Ber¬ 
gères fe partagent alors en divers chœurs, 
fe placent vis-à-vis les uns des autres. Da¬ 
phnis a foin de fe placer devant Philis , & 
les Bergères chantent alternativement des 
hymnes en l’honneur des Nymphes. 

j, O Nymphes, difoient- elles , vous qui 
», habitez les grottes de ce fleuve, & vous 
s , qui du haut des rochers efearpés, verfes 
sj de vos urnes l’onde bruyante ! ah ! foyea 
s> favorables aux Bergers qui habitent 1* 
as long des rofeaux du fleuve ! 
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„ Nous avons, fur fes bords, enlevé au* 
arbres les tleurs que le Printems faifoit 
„ naître 5 nous en avons dépouillé ces ri* 

„ ves. C’étoit pour les porter dans votre 
„ grotte facrée, ô Nymphes du fleuve & 

„ des rochers efearpés 1 

„ Soyez favorables aux Bergers qui ha- 
bitent le long des rofeaux du fleuve ! 

„ Faites que fes flots n’entraînent plus les 
„ arbres fruitiers, & qu’ils ne fubmergent 
■ plus les champs & les prairies 5 les trou* 

„ peaux pourront paître alors le long des 
rivages : vous pourrez aufli errer fur fes 
bords & fouler les fleurs, ô Nymphes 
„ du fleuve & des rochers efearpés ! „ 

Ainfi chanteront les Bergeres ; & les Ber¬ 
gers les accompagnoient des doux fons dé 
leurs flûtes. Daphnis écoutoit attentivement 
pour diftinguer le chant de Philis , & il 
oublioit de jouer de fa flûte. 

Cependant la Lune commençait à paroître 
an . deffus des collines éloignées j & les 
Bergers avec leurs Bergeres fe retirèrent 
dans les bateaux. Philis, en s’en allant, 
CL 4 
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regarde encore Daphnis; robfcilrité du cré* 
pnfeule la rend hardie; elle fixe les yeînç 
fur lui , & fe met à foupircr : puis elle 
marche lentement vers le rivage, en regar¬ 
dant fouvent derrière die & en fonpirant en¬ 
core* Daphnis s'etoit arrêté & la regardait 
anffi partir avec des regards trilles- Il eût 
oublié de monter dans le bateau , fi les 
autres Bergers ne l'enflent pas tiré de fa 
rêverie profonde- Entré dans Je bateau, 
il s’y affîfc, en jettant trille ment la vue fur 
ceux qui voguaient vers l’autre bord. Tout 
refpiroit la joie; fur l’une & l’autre rive, 
on entendait un agréable mélange de chants 
& de chalumeaux, & Pécho le répétoit le 
long do rivage & fur les collines d'alen¬ 
tour- De leurs cotes , les jeunes garçons 
& les jeunes filles qui é toi eut dans le même 
bateau que Daphnis, folatroieut & chan- 
toient: mais Daphnis reftoit muet; il re¬ 
gardait fans celle vers l’autre rive; il ne 
chantoit que quand les autres répétoient un 
air tendre : alors il était tout fcntimçnt 
Cependant on aborde, H defccml fur le 































L IVRE PR EM 1 ER. 247 
rivage , l'âme remplie de triftefie , & prend , 
lins rien dire, le chemin de fa cabane. Il 
entre & rejoint fon vieux pere, qui, d’un 
air fatisfait, forint à fon fils, & lui de¬ 
mande des nouvelles de la Fête. Le vieil' 
lard lui raconte enfuite, combien de Fois il 
a vu le fleuve impétueux Franchir les bords , 
entraîner fur fes flots furieux, les arbres 
chargés de fruits : combien de bateaux 
avoient été tenverfés, combien de Bergers 
avaient péri. Daphnis l’écoute en filenccî 
il fort enfuite de la cabane, & s’arrête fous 
les arbres plantés devant fa demeure: là, 
il contemple les campagnes éclairées par le 
pile flambeau de la Lune, & dit en fou pi- 

rant : 

Qiieft.ce que j’éprouve? Qu’eft-ce que je 
feus? Pourquoi mon cœur palpite.-1 - il ? 
Pourquoi ces foupirs? Pourquoi ne pou Vois- 
je détourner les ^eux de deflus toi , 6 k 

h]S be ll e des mortelles ! Pourquoi me 
■ fuis ie fend fi troublé, Imfque tu t'es retï- 
! ;l PoUI quoi le Ms-je encore? Pourquoi 

rte ‘ oO-clle toujours préfente à mes 

ton i orage ^ 
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yeux ? Ah! fans ceiïe il me fcmble que tri 
es devant moi ; fans ceiïe je vois les boucles 
de ta brune chevelure, dont une partie 
était entrelacée dans ta guirlande, & dont 
l’autre, qui s’étoit détachée, flottoit autour 
de ton bras, ce bras d’albâtre, ou fur ton 
fein, ce fein naiiïant! ... Et ton œil 
noir !... Ah ! que j’étois agité , lorfqu’il 
fe tournoit fur d’autres Bergers, & lorfqu’i! 
s’arrêtait fur moi. . . comme il pénétroit, 
ce regard, jufque dans le fond de mon 
arne' Hélas, je t’aime! Quelle feroit ma 
félicité fi tu m’aimois auiïi ! Mais où es- 
tu ? loin de moi fins doute ! . . Pour ton 
image . . . elle voltigera fans ceiïe autour 
de moi, je la reverrai dans mon fommeil, 
je la retrouverai à mon réveil : elle me ftii- 
vra , en conduifant mon troupeau le long 
du ruiiïeau ; elle m’accompagnera dans le 
fond du bois, hélas! peut-être fans efpoir 
de te revoir jamais. 

A ces mots, Dnphnis s’appuya contre le 
tronc d’un arbre ; & levant la vue vers la 
Lune paiiïble, il dit en foupirant: Elle eS 
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•’ijîB belle, elle eft anfïï brillante que toi, 
û Lune 1 Hile cil alibi belle, çii comparai- 
foti îles autres Bergères, que in l’es, en 
coni parai Ton tics affres qui t’environnent. 
Alors, dans un nouveau bien ce, il fe re, 
mit alternativement à rêver & à fmpirer, 
jiifqu’à ce que le befbin île dormir b rame- 
nât dans la cabane. Pendant tout foi fom- 
meil, il ne rêve enL ' ore c P ie de Phibs; il 
lui parle, il veut PenibrafTer, il fe réveille, 
il voit fou erreur, il joint trïftement fes 
bras déçus, & pou (Te un profond foupir. 
Ci-devant, au lever de la belle Aurore, on 
l’entendoit répéter fes chantons: rraintenant 
il ne chante plus, il fort en hlercc de fa 
cabane; mais rêveur, il conduit fon petit 
troupeau dans les pâturages. La Bergers 
affis enfemblè, s’y Evroient à la joie, en 
fe racontant les aventures qu’ils avaient eues 
à la Fête des Nymphes. L’un râloit mi 
ruban dont on lui avoit fait prêtent; l’autre 
une guirlande , avec laquelle fa Beigere lui 
avoit ceint le front : celui-là montait des 
fleurs, qu’il avoit dérobées fur le feh d’une 
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belle i & celui-ci chantait une chanfon nou- 
vclle, qu’il avoit apprife d’une jeune fille 
dans le bateau. Daphnis , qui tantôt les 
écoutait, tantôt avoit l’air diftrait, leur ra¬ 
conta à fin tour, d’un ton paffionné & avec 
des geftes très-animés, comment il avoit vu 
la plus belle des Rergeres : alors les Bergers 
malins fe mirent a rire en difant: Daplmis! 
tu aines cette bergere : il voulut le nier; 
mais les bergers fc regardant fixement, le 
firent rorgir , & ils rirent encore bien d’a. 
vantage. 

Cependant fon amour , qui augmentait 
de jour ei jour, lui fit e'viter la compagnie 
des Rerjprs. Il ne menoit paître fon trou¬ 
peau , qie dans des lieux folitaires, & aux 
bords de! ruiffeaux, qui fe perdent fous les 
ombrage; les plus épais. Bientôt il ne fe 
plaifoit dus fur ces bords; il s’enfonqoifc 
dans le bois , enfuitc il fe rapproclioit du 
fleuve : là, il jettoit la vue fur l’autre rive 
& pleuioit de fc voir féparé de fa Bergere. 
Ainli gîmit & fe plaint la colombe, lorf- 
qu’elle voltige douloureufement autour de 
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S’arbre fous lequel le villageois inhumain a 
tué fa compagne. Les Bergers s’apperçurent 
bientôt, que Daphnis leur manquoit; ils 
Paimoïent tous : Où eft Daphnis, fe di- 
foient-ils ? Nous ne nous réjouiffons plus fi 
bien depuis qu’il nous abandonne : il étoit 
Vaine de nos amufemens & le plus enjoué 
de nos Bergers. C’étoit lui, qui fqavoit le 
plus de chanfons, & qui jouoit le mieux du 
chalumeau. Les Bergcres demandoient aulfi : 
Où eft Daphnis ? Et lorfqu’elles entendoient 
parler de fon amour , la triftefte s’emparoit 
de plufieurs d’entr’elles. 

Souvent Daphnis étoit affis triftement au 
bord d’un ruiffeau , ou au fond d’un bois : 
là tout éveillé, il fe laiflbit aller à des 
rêveiies qui lui peignoient tous les détails 
de la paillon dont il eft fans celle occupé. 
Il lui fembloit donc, qu’il voyoit fon amante, 
qu’il lui apprenoit fon amour, qu’elle rou- 

• rr nn’il lui ferrcif la main. Souvent 
gilfoit, q« u 1 

même fon imagination va plus loin , rl lui 
donne un baifer; elle veut s’échapper: il 
embraffe fes g^oux & il pleure i clic fou- 





















pire, elle forint & fe repofe à coté de lui ; 
il l'accable de haifers* elle fembraffe à îm 
touri il la preïTe contre fa poitrine: alors 
une penfée plus vrnie, mars plus trilie, fe 
pré fente tout à coup à fon efprit : cette 
amante qu’il eroyoit voir eft loin de lui* 
il ne la reverra peut-être jamais $ il treffaille 
de frayeur; il relie un moment accablé, & 
il répand des larmes. Enfnîte , courant a 
fou bateau, il paffe à l'autre rive, & cher¬ 
che fa Bcrgere. Il parcourt le rivage > il 
gravit les collines; de- là il plonge fe$ re¬ 
gards avides dans la vallée, & porte fes j 
pas errans dans les plaines & le long des 
riiitTeaux* Àinli tour-à-tour fon imagi¬ 
nation trompée agitoit intérieurement fea 
ame; & les défirs inquiets l’excitoient à de 
vaines recherches : mais il revenoit toujours 
pins défulé. Ce fera donc toujours en vaiu, 
s'écria-t-il, toujours en vain, que j e te 
chercherai ? je veux parcourir toutes les 
prairies, je veux te chercher dans tous les 
bocages & aux bords de tous les ruillêaiiX. 

Ah! Dieux! quel bonheur, fi jamais je tes 
rétro u vois l 
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(Y ue 1 arbre te reçoit maintenant fous Ton 
ombre , & la plus belle des mortelles , fe 
difoit - il fou vent? Quel doux Zéphir te ra- 
Fnichit de fon foufHe & fe joue dans les 
ondes de ta chevelure ? Sommeilles-tu au 
bord de quelque ruiffeau? S’il eft ainfi , 
coulez fans bruit , flots du ruiffeau 1 ah', 
fur-tout n’allez pas la troubler dans fes bou¬ 
ges , fi j’en fuis l’objet ! rhais roulez avec 
fracas , bots du ruiffeau , troublez Ton fom- 
me Ü b e lle rêve d’un autre Berger ! Dieux! 
fi clic rêve d'un autre 1 ... fi elle aimnit 
un autre ! fi f° n bras délicat ferroit un au¬ 
tre ! & b un autre, que moi, raviffoit des 
baffers fur fes lèvres vermeilles! ah Dieux', 
ah Dieux! que Ferois-jc? que deviendrois- 
je? Je veux fuir» je veux menfevelir dans 

un antre, j’y « | émir ’ î e veux * • • 
hélas ! . - • mourir de douleur. 

Dcja l’amour l’avoit fait offrir depuis la 

îaifon des Heurs jufqu'à celle dcXa récolte. 

Cette laiton étant venue , les moiffonneurs 

, ,,, r vendirent, en chantant aux champs, 
haies, il , . „* ni* 

aù les appclloient les jaunes épis, SDaphnis 
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les aidoit: car pendant la moifTon, la garde 
des troupeaux n’étoit confiée qu'à un petit 
nombre de Pafteurs. Les moifîbnneurs s’a- 
vançoient donc en longues files fur les épis 
que les uns feioient de leurs faucilles bril¬ 
lantes , pendant que les autres les lioient 
en gerbes ; mais vers le midi & vers le 
foir, ils s’aflembloient à l’ombre des arbres 
voifins pour prendre quelque nourriture & 
pour foulager leur fatigue par des boitions 
fraîches. Les moiflonneurs & ceux qui 
lioient les gerbes, étoient affis en rang, les 
uns vis-à-vis des autres ; & tandis que la 
vafte cruche pafloit de main en main , 
ils chantoient des hymnes en l’honneur de 
Cérès. 

53 O toi qui te couronnes d’épis, blonde 
Cérès, nous te rendons grâces de l’abon- 
9 , dante moifTon dont tu nous enrichis ?ji 
C & ceux qui lioient les gerbes chantoient 
enfuite :) w Vigoureux moiflonneurs , ne 
vous repofe/. pas fur vos faucilles recour¬ 
ir bees 5 afin que ceux qui lient les gerbes 
ne ioient pas obligés de relier oilifs. » 
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(Les moi (Tonnent s reprenoient :) », Doux 
„ Zéphirs, ne vous écartez pas du moifl'on- 
M neur brûlé; & pendant ces ardeurs de 
„ l'Eté, jouez-vous dans nos cheveux flot, 

„ tans ! „ ( Ceux qui lioient les gerbes re¬ 
prenoient aiofi : ) ,, Chante ton air vïF & 

„ éclatant, verte cigale, qui fautes autour 
„ de nous» & toi, vafte cruche, ne fois 
„ jamais vuide dans cette ardente faifon ! M 
( Le chœur des moilTonneurs reprenoit en¬ 
core: ) „Et toi, fraîche foirée, lorfque tu 
f eras de retour, tu trouveras les champs 
dépouillés; & nous, nous gagnerons nos 
cabanes en chantant & en foulant au pied 
le chaume racourci. „ (Enfin ils re¬ 
prenoient tons ciilsniblc* ) »»D toi, qui 
te couronnes d’épis, blonde Cérès, nous 
te rendons grâce de l’abondante moiflim 
” dont tu nous enrichis!,, 

CVfi aiofi que chantaient tes moilTonneurs ; 
& parlant à Daphnis, „ Tu n’es pas gai , 
difoient-ils, tu ne chantes pas. „ Daphnis 

Lpîroit & ù «if.it 

Sitôt que les champs furent dépouillés, 

' R 
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que la charrue & le femeur eurent paffé 
de (Tu s , alors les Bergers fe rendirent au- 
près de leurs troupeaux. Daphnis étant 
aflis un jour au bord du fleuve, entendit 
dans le lointain jouer fur deux flûtes : ja¬ 
mais il n’avoit entendu une telle harmonie, 
fa poitrine s’enfla d’une tendre volupté. Plus 
ces doux fous s’approchoient, plus fou plai- 
flr augmentoit, & fou cœur treffailloit d’un 
doux preflentiment. Ses brebis oublioicnt 
l'herbe; les oifeaux fe taifoient fur les ar¬ 
bres; & toute la nature, dans un délicieux 
fllence, paroiffoit attentive. Daphnis econ- f 
toit; & un jeune enfant jouant fur deux flû¬ 
tes, vint à lui. Cet enfant avoit le char¬ 
me qu’on trouve à un bouton de rofe ; rien 
ne couvrait fon corps délicat & brillant, ni 
fes bras blancs & ronds : fon vifage mignon 
«toit beau comme celui d’une Grâce, & fa 
tête étoit ceinte d’une guirlande de rofe, 
entrelacée dans les boucles de fa blonde 
chevelure. 

L’enfant s’approcha de Daphnis , qui fut 
faifl d’un doux trcflàillement. Berger, hû 
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dit F enfant , viens me conduire an de - U 
du fleuve. Daphnis auffi-tot détache le 
bateau, l’enfant y entre. I,cs flots, qui 
d'ordinaire attaiUoient impétuènfement le 
bateau , couloient doucement & venoient 
feulement baifer le bateau ; puis fe reti- 
roient avec un doux frémi [bernent. 

Ils eurent bientôt traverfé le fleuve 5 & 
l’enfant fauta fur le rivage , en difant : 
Bercer, je fuis Amour, le Dieu de la ten- 
dreffe ; vas le long de ce niiffeau; fuis fon 
cours, en traverfant le bocage ; tu feras 
récompenfé de tes peines. 

Amour dit &. difparut ; & Daphnis vit 
naître tout à coup une rofe où le Dieu venoit 
de difparoitre. Le Berger faifl d’étonne- 
ment, quitte enfin ce beu facré & court 
vers le ruiffeau. Plein d’agitation, il tra- 
verfe le bocage. Si je trou vois Philis !... 
c u . , quelle autre récompenfe me pour- 
roit donner l’Amour!‘Mais . . . qn’ofe-je 

r ôrer 1 A 1 * ! Dieux [ > e trûllvois Phi " 
£ n parlant ainfi, ü marchoit d’iui 

nas rapide , & «mpoit les branchages en- 

R 1 
























Sfg DAPHNIE 

trelacés qui s’oppofoient à fou empreffèîiîent» 

Bientôt le bocage fe fépara de deux côtés, 

pour couronner une petite prairie émaillée 

de fleurs, à travers laquelle le ruifleau fer- 

pentoit. 

Ses regards fe furent à peine étendus fur 
cette contrée, qu'il trouva Philis : elle fe 
repofoit au bord d’une fontaine, la tête ap¬ 
puyée fur un de fes bras , fe livrant à la 
plus vive affiiftion. Que n’eft-il là? Ah! 
que n’eft-il là? Je ceindrais fa tête de cette 
guirlande. Ah! que je t’aime, lui dirois- 
je! Mais , où eft-il ? Hélas ! bien loin de 
moi ! Je vais rompre ces fleurs inutiles. 
Ces mots prononcés, elle déchira en effet la 
guirlande & cflùya les larmes qui couloient 
de fes yeux, quand tout à coup elle enten¬ 
dit du bruit vers le bocage : elle y porta 
la vue 5 c’étoit Daphnis. Dieux ! s’écria-t-elle, 
en fe levant avec précipitation. Daphnis 
trouble , trembloit comme un arbre agité 
par un vent doux. Cependant il vole au¬ 
près d’elle : la Bcrgere s’arrête, recule quel- 
que pas , fl faiiit fa main, il preffe con- 
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trc fes lèvres ; il Coup ire fans pouvoir par¬ 
ler. Ses regards pleins de langueurs, dans 
lefquels fou cœur était peint & tous fes 
tr an (ports exprimés , fe fixent fur Philis & 
rencontrent les fiens. Elle refta interdite 
fou cœur palpitait, des foupirs prelfés fai- 
foient foulcver fou fein. Philis! s'écria-t-il 
en fou p ira lit, Philis 1 . . . hélas! ... je fuis 
trop Foible pour fupporter ce raviffemeut! 

Daptluis ! ah! . - • Daphuis! dit - elle en 
bégayant : puis elle fe tut & foupira. Ah ! 
reprit - il, qtie n’ai-je pas foufFert depuis lu 
jour que je t’ai vu ? Hélas ! je 11e voyois 
que toi dans nos hameaux & dans nos pà„ 
tur.vres! Je 11C voyois que toi dans mon 
fommcil & à mua réveil ! Si tu m’aimes, 
mon fort cil égal à celui des Dieux ! Daphnis » 
dit clic en foiipirant Se en haîffant fes yeun 
inondes de pleurs:, ah! que je t'aime! A 
ccs mots, elfe fe panche d’un air confus 
fur la poitrine de Daphnis, qui, par fes haï- 
clfuie les larmes de joie qui vuiffeloient 
Ic'hmg de fes joues, & la prelfe contre fa 
fans pouvoir parler. Ils refterent 
R 3 


poitrine : 
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long-tems muets, elle fauchée fur fa poi- 
trine, lui, la ferrant dans fes bras tremblans. 
Leur vive agitation fe changea bicn-tôt en 
un doux tranlport. Ainfi fe calme un violent 
orage; & lorfqu’il s’eft calmé, les rofes & 
les œillets font encore agités fur leurs ti¬ 
ges : mais bientôt ils fe fixent, en exha¬ 
lant de nouveau leurs parfums. Us appel¬ 
lent les Zéphirs qui reviennent, en volti¬ 
geant, les baifer. C’eft ainfi que l’agitation 
de nos deux amans fe calma, & qu’ils re¬ 
commencèrent leurs carelfes. Ah ! combien, 
difoit Daphnis, j’ai traverfé de fois le fleu¬ 
ve! combien je t’ai cherchée fur le rivage, 
le long du ruiiïeau & au haut des collines! 
& toujours je m’en rctournois défolé. Phi- 
lis , a fon tour, lui difoit, combien elle l'a- 
yoit aimé, depuis qu’elle l’avoit vu à la 
fête des Nymphes : combien de fois, trille 
& folitaire, elle avoit parcouru le rivage , 

& avoit gémi aux bords des ruifleaux & au 
fond des fombres bocages. Daphnis lui ra¬ 
conte enfuite comment l’Amour lui avoit 
*»pparii fous la forme d’un enfant , & coin- 
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ment ce Dieu lui avoit indiqué lui-même la 
fontaine où il venoit de la tiouver, 

Affis à côté l’un de l’autre, ils s'entre¬ 
tenaient ainü de leurs amours, en fe pro¬ 
diguant mille baifers. Déjà l’onde près 
d’eux répétait l’image de la Lune , lorfqu’ils 
fe promirent de fe rendre en ce lieu dès le 
lendemain après midi. Il faut donc nous 
quitter » fe difoient-ils en foupirant; & ils 
reftoient affis. Adieu Daphnis , difoit Phi- 
lis, adieu il faut que je te quitte. A ces 
mots, elle l’embraffe , elle veut partir , & 
X refte encore. Ah! il Faut que je parte, 
difoit Daphnis en l’embraffant : alors ils font 
quelques pas pour s’en aller; mais ils fe re¬ 
tournent; ils s’arrêtent & le précipitent dans 
K bras l’un de l’autre. Adieu Philis ! 
Adieu Daphnis! fe dirent-ils en ;fe quittant 
r mais ils fe retournoient , à tous 
C " ’ Vun vers l’autre, en fe faifaut 
mourons, f , ce qu ’ils fe fuffent tout 

des fornes , J 111 * . . 

“cnU«emen* perèMe vue. Captas 

. ,té ac joi=. s*s"» le n '”= ci 11 ba,f ' 

trm ’’ l’Amour avoit fait naître où il 

». ro - rc ‘‘" C S a 
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avoit difparu ; il monte clans le bateau & 
traverfe gaiement le fleuve. Il chantoit,& 
jamais fon cœur n’avoit été plus d’accord 
avec fes chants. 

Daphnis a repris fa gaieté ; le voilà qui 
fréquente de nouveau les Bergers. Il leur 
chante des chanfons, il joue de la flûte; il 
fe mêle à leurs jeux: mais dès que le foir 
remplace le midi , il confie fon petit trou¬ 
peau à un Berger fidele; il monte dans le 
bateau & prend le chemin de la fontaine fo¬ 
liaire, pour fe rendre auprès de fa Philis 
qui, toutes les fois qu’il y arrivoit, l’atten- 
doit déjà. 

Plus ils fe voyoient, plus ils étoient en¬ 
chantes de fe voir : chacun d’eux fe croyoit 
le plus heureux du monde. Ils fe dlfoient 
mille fois, quils s’aimoient, & ne croyoienc 
jamais fe 1 etre allez dit. Souvent ils s’ap°* 
prenoient des chanfons nouvelles : Daphnis 
étoit appuyé fur les genoux de Philis. Quand 
Philis chantoit, Daphnis trouvoit fon chant 
plus beau que celui du roflignol. Quand 
Daphnis jouoit 4 e la flûte, Philis doutait. 
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que Pan en jouit mieux. Souvent auffi ils 

k racontolent des avantures; quand PhiHs 

contüit , Daphnis écontoit attentivement ; 

quelquefois il jouoît avec les rubans , qui 

lacoient fon fein ; il per doit l'attention & 

intenompoit tout-à-coup la narration par 

mille bai fers qii’il lui donnoit. Quand Da- 

phnis eontoit, Philis pafToit doucement la 

main fur fon menton uni, ou bien elle lui 

ajuftoit une guirlande fur la tète, & le re- 

gardoit de teins en teins d’un air li malin, 

qu’il perd oit le El de l'on hilMre. 

Ils fe rendoîent fouvênt auprès du relier; 

ils regardent le lieu , où il était comme 

tm lieu facré ; ils en prenoient un foin re\U 

"kiv- le garanti Soient des infectes avides , 

r de voient les tiges abbatuea , les üoicnfe 

contre des baguettes ; & au milieu de leurs 

tendres cmbraffemenS,, ils chantaient une 

hymne à l’amour. _ 

' , hllis a voit une Fois pris un petit oilean, 

g. Payant apporté à Philis, elle fut ravie de 

\ ‘ ,, n récompcnfa par un baifer. La 

joie oc a ü . • - 

Bergere 


’" ie "i e pût fur fa main; elle tenon Ces 


r* 5 
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jambes délicates entre Tes doigts, & Toi fart 
déployant Tes aîfes bigarrées , Te débattait & 
li fl oit, comme s’il appellent quelqu'un. Phi- 
Iis le regardant, lui dit: Veux-tu t'envoler 
de ma main far les rameaux? Qui appelles* 
tu? Tes Camarades? Veux-tu, qu’ils vien¬ 
nent , fe mflembler fur mes genoux ? Com¬ 
me tu es allnrmé! Appelles -tu ta fuïclle 
Compagne ? Oui, oui, fans doute , H ap¬ 
pelle fa bien-aîméej il lui dît fou tour01 eut, 
& pentêtre fa biervaimée inquîette , le cher¬ 
che tiiftement. Ah! Daphnis ! je vais le 
laitier allers en difant ces mots d'un ton de 
compai&èn, elle ouvre la main, foifeaa 
s'échappe & voltige en chantant d’un arbn* 
à l’antre. Philis le fuivoit des yeux; elle 
pnroîflbit en peine, qu’il nç put pas retrou¬ 
ver fa compagne. Daphnis jettant Tes re¬ 
gards fur Philis, s’nppcrqut qu'elle ctoit tri- 
lie, & qifdle bnifTbît les yeux. Saifi de 
frayeur, il fe jette dans fes bras. Ah Da¬ 
phnis ! . . . Si j’allois un jour te perdre? 
Pleins ï Si je te perdois jamais !., Dieux !. » 

J eu mourrois! Et Daphnis fe fentit en proie 
* la même douleur que reflentoit Philis. 
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Une autre fois qu’ils fe repofoient enfem- 
lile, ils virent des nuages fc former au-def- 
fus de leurs têtes, & il commença à pieu- 
voir 3 alors, raflemblant les brebis difper- 
fées, ils allèrent fe réfugier dans une grotte 
dont l'entrée étoit tapiffée d’un lierre rem- 
pant. Dapbnis apperqut au milieu de cette 
vrotte un Cyprès, auprès duquel jailliffoit 
une fontaine: furpris de ce qu’il voyoit, il 
penfa que c’étoit la grotte de quelque Nym¬ 
phe ou de quclqu’autre Divinité. Mais tout- 
à-coup Us fe regardent en formant, apper- 
çevant dans la grotte un autre Berger qui 
étoit affis au milieu des roféaux de la fon- 

. O. nui faifoit des chalumeaux & des 
taine , q“‘ 1 

flûtes à fept tuyaux. Le berger fe tourne 
& ks falue: Soyez les bien-venus, leur 
dit il; peut-être enfliez-vous dcflré d’être 
feuls ’ n’eft-il pas vrai, jeune Bergere? 
Oh • VAmour a déjà tendu bien des pièges 

, „r v ie frais! Au relie, vous pou- 
dans cet ‘ „„„ 


vcz VOUS c 
voudrez; î e 

fais pou 1 ' y 


donner tant de baifers que vous 
je fuis trop attentif à ce que je 
y prendre garde. . • Non, Ber- 
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gcr, lui cïit Priilis en rougifiant, nous ne 
Tenons ici que pour nous garantir de la 
pluie* * * Et quand mon Berger m’embraf. 
fcroit! . . - Daphnis s’étant approché : Ta 
fais des flûtes, lui dit-il? Oui, répliqua le 
Berger, & les meilleures du canton $ per. 
forme ne les fait fi bien que moi, tout le 
monde veut en avoir. Hier encore, un 
Pafteur me donna deux brebis pour en avoir 
nue; fimite fi bien fur cet infiniment le 
ramage des oiféaux & le chant du roffignol 
mente , qu'ils viennent tous des bocages 
d’alentour Te raffernbler fur les branches de. 
^irbre fous lequel le joue. Daphnis prit 
yn de ces chalumeaux : Je vais jouer Vm 
de Chloe ; & toi, Phüis, chante les paroles : 

53 Bercer aux cheveux bruns,,, atnfi chan¬ 
ta Philis d un air riant, & en formant des 
tons plus agréables que ceux de la flûte, 

,, Berger aux cheveux bruns, qui gardes 
M tes moutons dans la vallée des hêtres 5 
„ hélas ! quand je pâlie auprès de toi, & 
que je cherche une brebis qui ifeft pas 
^ quand alors , cachée par ma guîfr 
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„ lamie , je te jette des regards furtifs & 

„ que je te faluc avec un fouris gracieux, 

„ ah! pourquoi ne m’entends-tu pas? Au- 
„ jourd’hui encore , je me fuis regardée 
„ dans l’onde limpide , & je fouriois com- 
„ me je te fouris en te faluant. Seroit-ce 
„ à moi de te le dire? Ma petite bouche 
„ fourit avec grâce, & mon œil noir te dit 
„ des chofes que ta timidité t’empêche d’en- 
tendre. Dites-moi, Nymphes, dis-moi 
„ donc , Amour ! comment puis - je mieux 
„ lui dire que je 1 aime ?,, 

Ali ! que tu as bien chanté cette chan- 
f on , dit le Berger à Philis 1 & toi, Da- 
phnis !... tu as joué cet air . . . Non , 
par le Dieu Pan! je 11e l’enflé pas mieux 
joué ! Je te fais préfent de cette flûte ; une 
chèvre pleine , ne feroit pas un plus beau 
préfent. Mais feaistu aufli la chanfon qui 
commence ainW? Jeunes filles qui fuites les 
c-udles ! • ■ ■ C’eft une ancienne chanfon , 
que peu de Bergers fçavent aujourd’hui ; 
elle s’appelle la chanfon de Neætus ; & ce 
nom lui a été donné, parce qu’elle contient 
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une aventure de ce Dieu ; & cette grotte eft 
nommée lu grotte de Neætus , parce que 
c’c't ici que l’aventure cft arrivée. Daphnis 
le pria de lui jouer l’air ; & le Berger pre¬ 
nant la fiùte, en forma des fous nuftî doux 
que les accens du roffignol. Je le fais main¬ 
tenant, reprit Daphnis , ' je vais le jouer; 
& toi, Berger, chante la ch an Ion ; alors il 
commença, & le Berger chanta: 

„ Jeunes filles, qui faites les cruelles, 
„ lors même que l’amour vous fait palpiter 
,, le crenr ! écoutez comment les Dieux 
,, punirent une Nymphe ; écoutez la chan- 
,, fon de Neætus ! 

,, Neætus étant au fc:n des eaux, appuyé 

fur fon urne , s’npperçut que les flots 
-, s’agitoient avec plus de véhémence; alors 

il fouïeve fa tête humide, ceinte d'une 
-, couronne de jonc ; & après avoir exprimé 
,, l’eau de fes paupières, 01 vit une Nÿffl- 
„ phe qui venoit d’entrer dans fonde. Ah ! 

-, Nymphe que tu es belle , dit-il ri. voix 
,, baffe! que ton fein eft blanc & d'un beau 
„ contour ! que ta taille eft fine & déliée ! 
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,, comme les vogues Te jouent autour de tes 
„ genoux, potelés, &: remirent par de petits 
„ efforts, vouloir s'élever plus haut! AH 
„ Nymphe !... Il dit, il fou pile & il monte 
„ fur le rivage. Mais la Nymphe, fi--tôt 
,, qu’elle fappelant, prit la fuite: légère 
„ comme une biche, elle échappe: il la 
,, fuit; elle fcmble voler fur les fleurs coin- 
„ ‘me un Zéphir. Le Dieu hors d'Ualcïne, 
,, avoit à peine la Force de lui dire : Ah 
•>, Nymphe! pourquoi me Fuis-tu? Cepcn- 
„ dant la Nymphe lé réfugia dans la grotte. 
Pourquoi ne gagna-t-elle pas le bocage? 
,, Jeunes Hiles , qui faites les cruelles, 
lors même que l’amour vous fait palpiter 
le cœur ! écoutez comment les Dieux 
punirent une Nymphe, écoutez la chau- 
„ Ton de Neætus ! 

Déia Nextns prêt à la joindre, croyoit. 
nnbraffer fon corps délicat. Dieux s’é¬ 
cria la Nym-plie, feemirez - moi ! méta- 
” morpholéz- moi en Cyprès! ’A peine ce 
” fouhait Fut-il échappé de fa bouche, que 
” lliet î s s’enfoncèrent dans la terre par 
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,, dix racines, Son cœur faffi de terrent, 
5 , frémit & fut auÜi-tût entouré d'écorce, 
„ Ah! dit-elle, en gémiffant & en étendant 
,, par-ileffus la tête fes mains qui chaiw 
M geoient en rameaux : Dieux ! pourquoi 
avez - vous fi promtemenfc exaucé mes 
,, Vœux! Ah Neastus! . . , Ah Nymphe! 
„ reprit le fleuve, en fonpnant & en pat 
yy faut fes bras autour de Ion écorce. Afets 
,, elle veut vainement l'ernbraifer, &fecoufe 
,, en mourant fes rameaux infeniibles. Le 
,, Dieu plein 4 Ïc Fureur, frappa la terre de 
,, fou pied j & une fontaine jaillit de la 
„ place que fon pied a voit frappee. 

,, Jeunes filles , qui faites les cruelles, 
7 y lors même - que l'amour vous fait palpiter 
yy le cœur ! avez-vous entendu comment les 
,, Dieux punirent une Nymphe? L :l chan- 
,, fon de N cactus vous a-1- elle convertie! 

Ainli chanta Je Berger: Daphnis & 

Üs récemtoient avec raviflement. Éft-cc*fâ 
la grotte ? . , . Eft-cc-Jà le Cyprès? - - > 
Quoi! ç’eft-Ià la fontaine, difoicnt-ils ? Oui. 
dit le Berger, c’eft-la la fontaine & l 0 ^ 
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Il m’a femblé, reprit Philis, que 
pendant que tu chantois, le Cyprès avoit 
, tf rité plus fortement Ton feuillage. Cepen- 
\; nt le jour baiffoit , le foir vint trop tôt 
g-é des deux jeunes amans. 

Un autre jour » Daphnis s’étant rendu an 
l, 0 rd du ruiffeau , n’y trouva pas fa Philis. 
pour calmer fou impatience , il s’occupe 
d'abord à graver le nom de fa Rergere & 
le fien fur l’écorec des arbres. Enfuite il 
. ^ m j t ^ jouer un air tendre ; il monta fur 
les chênes les pins élevés ; fes regards al- 
loient au-devant de Philis ; & ne la voyant 
:i redefeend aufli - tôt pour relier en- 

pda î - 11 

feveli dans la rêverie la plus profonde. Elle 
vint enfin , mais fans guirlande fur fa tête ; 
fes cheveux flottaient en désordre te long de 
fes épaules ; elle étoit trille, abattue, elle 
marchait lentement, les yeux bailles. Da- 
hllis , en la voyant, fat effrayé; fon vifage 
,àlif fon cœur palpita; il s’approcha d’elle 
en tremblant ; il faifit fa main, qu'elle laiflk 

nonctalammart alla a™ 1» &»«■ H 

„ , T W 1 la voix lui manque j U craint 
veut pariti> 
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de lui demander le lu jet de fou abattement 
PiiiUs, les yeux inondés de larmes, & le 
cœur plein de douleur de tendrclle, le 
regarde d’un air langui (Tant. Ah! Daphnis! 
dit-elle à voix baffe, Daphnis! . . . Après 
ces feuls mots, elle s’arrête, garde le filencc 
& répand un torrent de larmes. Au nom 
des Dieux! s’écria Daphnis, quel malheur 
t’eft-il arrivé? Parle. Au nom de notre 
amour, parle! . . . Daphnis! dît-elle en- 
fin, hélas! ... on veut ... on veut, 
que j’en aime un autre que toi! Aces mots, 
Daphnis fut faifi d’un fri ffo 1111cm en t fembla* 
b le à celui, qu’éprouve un homme, qui fe 

voit fous un rocher prêt à s’écrouler : pâle 

/ 

& tremblant, il fentit une fueur froide cou¬ 
ler de fon front. H n’efl que trop vrai, 
continua la Bergcre; on vent, qtiè faune 
Latnon, ce Fafteiir dont les troupeaux cou¬ 
vrent des pâturages entiers. Hélas ! ort 
veut, que je l’aime ! Il a fait parade devant 
ma mere de fes nombreux troupeaux, des 
grandes prairies qu’il pofiede; & il me de¬ 
mande pour fou époufe! Hélas! mon Da- 
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pîinis! j’ai la pins tendre des mères: elle 
11e fe croit heureufe que quand je le fuis j 
elle regarde cette union comme le plus 
grand bonheur qui puiffe m’arriver, & elle 
veut . , ..elle veut que je l’aime, & que je 
l’époule ! En difant ces mots , elle recom¬ 
mence à pleurer & reprend enfuite : Daphnis ! 
ne pleure pas, je t’en conjure s comment: 
pourois-je en aimer un autre?... Quand 
fes troupeaux couvrirolent tous les pâtura-' 
ges de ce canton, en feroit-il plus aimable? 
Mon, non, Daphnis ! je ne trouve que toi 
digne d’étre aimé. Ta. douceur, ta vertu, 
ta pauvreté même, tout te rend aimable I 
Je n’aime & je n’aimerai jamais que toi» 
Daphnis! En parlant ainfi., elle fanglotoit 
.& rembiafloit étroitement . . . Puis s’inter¬ 
rompant: Mais hélas! je défobéïrai donc à 
la meilleure des meres! Je troublerai donc 
le repos de fa vieilleffe, par des chagrins 

amers !_Ah ! Daphnis ! je fuis également 

mallmireufe, foit que j’obéifîe, Toit que je 
n’obéiffe pas! ... Eli bien! Philis, dit le 
Berger pénétré de la plus vive douleur 3 
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obéis;'les Dieux punifTent la désofeéïflanœ: 
obéis, ils te rendront heureufeî Je vais te 
quitter ... je ne te reverrai plus * & je 
ferai feu! malheureux le reflre de mes jours !.. 
C’eft ainfi que dans deux cœurs purs, com- 
kittorent l’amour & la vertu* La douleur 
8c les fou pirs empêchoient ces deux tendres 
amans de fe parler. Phi lis rompit enfin le 
fïlence , en preffiint Dnpfinis contre fa poi¬ 
trine , & en fixant fies yeux mouillés & 
pleins de tendre fie fur les ficus* A h F Da* 

P finis î embrafie-müi ! Je veux toujours 
t’aimer; 8c lorfque ma mere me parlera de 
1 amour de Lamon , je me jetterai à fes 
pieds, je ferrerai fes genoux : je pleurerai, 
je relierai profternée, jtrfqu’a ce que touchée 
par mes pleurs, die approuve notre amour. 
Eh bîcnï oui, dit Daphms tout transporté; 
emhrafîe fes genoux , pleure , arrofe fes 
pieds de tes larmes & ne la quitte pas jut 
qu’à ce qu’elle approuve notre amour* Cer* 
ta i ne ment elle fera touchée , & pleine de 
compaffio-K elle approuvera notre amour* 
Lelpérance les ranimait ainfti ils recoin* 
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mençoient à fe fourire , à s’embraiïcr avec 
ardeur, & il fembloit qu'ils éprouvaient le 
ravi (Te ment de deux amans qui te revoient 
& qui s’embraiïent après une longue abfeuce. 
Ils verferent alors des larmes de joie, & 
s'accablèrent de baifers , jufqu’à ce que le 
foir vînt les feparer. 

Dapbnis s’en retourna plein d’efpoir & 
d'impatience. Le jour fui vaut était à peine 
à moitié écoulé, qu'il parta le fleuve. Déjà 
Pliilis l’attemloit au bord du r tuffeau. Il 

courut aufli-tôt fe précipiter dans Tes bras» 
& déjà il avoir lù dans fes yeux rians , 
qu’elle étoit chargée d’un bon meflage Elle 
s’atïït fur le gazon : Dapbnis fe mit bien 
près d’elle; & partant un de fes bras au¬ 
tour de fou C °1 » 11 P°f ;l l’autre dans fes 
mains fur fes genoux. Oui, Dapbnis, nous 
femmes heureux 1 . • ■ Elle dit, elle l’crn- 
brarte ; & Dapbnis tranfpoité île joie, la 
preffe ^ contre fa poitrine. Nous femmes 
nrnts tommes heureux, te ilis-je t 

heureux* 

Hjcr à mon retour, je trmtvaj ma sucre 
fous le berceau de Pampres, qui ett devant 

S 5 
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notre cabane; elle s'occupait, au clair île 
la Lune, à en relever les rameaux abattus, 
& à les lier en efpalier. J’entre, je la 
faine: Je te faine, ma cbere PhiJïs, me 
«lit-elle ! Elle me demande enfuite, li j’a- 
vois abreuvé le troupeau. Bientôt, con¬ 
tinua -1 - elle, tu feras muitrefïb d’un pins 
grand troupeau ; car celui de La mon dt le 
plus grand du canton. Ces mots renouvel¬ 
lerait ma douleur , je me mis à pleurer ; 
elle quitte alors fes travaux, & me regarde : 
Pourquoi pleures - tu , Philis ? ... Alors je 
pleurai bien davantage, & je lui dis enfin, 
en fangiotant: Ah! ma merci ma merci 
ne te courouce pas eonti e moi ! Je pleure, 
hélas! je pleure, parce que je ne fqaurois 
aimer Lamon ! Auffi - tôt je me jette à fes 
pieds, j’embrafle fes genoux; ne te fâche' 
pas, ma mere! je ne puis . . . non je ne 
puis aimer Lamon) J’aime .. . hélas ! j’aime 
déjà un jeune homme de l’autre rive: c’eft 
le meilleur, le plus vertueux des Bergers, 

Ln hii parlant aiuli, je preffois mon vifage 
contre fes genoux, que je mouillois de mes 
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larmes. Son troupeau eft petit, ajoûtois-je , 
mais certainement il n’eft point de Berger 
plus aimable , plus vertueux. Je me tus 
alors, je levai doucement mes yeux mouil¬ 
lés de larmes, & je vis les Tiens inondé* 
de pleurs ; elle me tendit la main avec 
bonté & m’ordonna de me lever. Philis , 
dit-elle, je ne prétends pas encore m’oppo- 
fer à ton amour. Mais, ma chere Philis , 
l’amour peut t’abufer; je ne dois me réfou¬ 
dre que lorfque j’aurai vu ton amant, & que 
je me ferai bien informée, s’il eft en effet 
vertueux. Oui, nia Philis! de la vertu 
feule dépend le bonheur de la vie. Aüffi - 
tôt je lui promis de te mener dans notre 
cabane. Daphnis , à ces mots, fe lève 
tout - à-coup , en pouffant des cris de joie ; 
il embraffe Philis : elle l’embraffe à fou 
tour • & ü s I e tiennent étroitement ferrés » 

en s’accablant de baifers. # 

Mais dis-moi, ma chere Philis, reprit le 

mpre eft inftruite de notre amour. . 
Be' ger, ta me 

. L me mener dans ta cabane; crois, ta 

l‘jc toi Pl»* ? 0h! lép0 " dil Ph ' : “ 

^ 3 S ± 
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üs, certainement tu lui plairas. Mais, 
continua Daphnis, mon vieux perc ignore 
encore que nous nous aimons- Je vais lut 
découvrir notre amour $ . fçais-tu, Plii. 
iis, Fçafs-ta ce qu’il faut faire? Viens avec 
moi 5 je veux te prefenter à lui ; & en te 
voyant, il dira certainement: Daphnis;* tu 
ns fait un bon choix. 

Pli dis y confcntit ? elle pria fou Berger, 
de lui cueillir des fleurs pour fe parer tYiim 
guirlande fraîche. Et Daphnis courut au 
bord du nii/lcau dans le bocage pour 
cueillir des fleurs $ pendant ce teins, Phi- 
lis lava fou beau vifage dans Ponde claire 
du rtiifleaiu Daphnis ne tarda pas à venir 
avec fou chapeau plein cle fleurs ; les unes 
etoient de diverfes couleurs , les autres Man- 
ches comme la neige ; celles-là étaient azurées 
comme le Ciel, celles-ci couleur d’or comme 
les Itoilcs, ou vermeilles comme les lèvres 
de Philis. Il répandit ces fleurs fur les 
genoux de h Bcrgere & suffit à fon coté: 
die fc mit auffi-tofc à compofer une guîr- 
“'e* & à difpofer avec art les fleurs 
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diaprées. Daphnis cependant arrangea les 
boucles de fa brune chevelure, & orna d’un 
bouquet fon fein d’albâtre. Lorfque Philis 
fut ainli parée , Daphnis crut ne l’avoir ja¬ 
mais vue fi belle. Il fauta, tranfporté de 
joie ; & la conduifant par la main au ri¬ 
vage, ils entrèrent dans le bateau, & tra- 
verferent rapidement le fleuve. 

Bientôt ils arrivent devant la cabane : Je 
vais entrer, dit alors le Berger ; & toi , 
Philis, attens un moment fous ce berceau ; 
je vais revenir te préfenter à mon pere. 

Il entre auiïi - tôt dans la cabane : Là, 
héfitant de parler, il s’arrête, il rougit, il 
baifle les yeux. O mon pere 1 dit-il enfin, 
puis il fe tait. Que veux-tu, Daphnis 1 
lui demande le vieillard. Mon pere! j’ai¬ 
me . • • Confus, après cet aveu, il refte 
encore en lilence. Tu aimes , lui dit le 
vieillard, en lui tendant la main, & quel 
-ft l’objet de ton amour? Alors il s’approche 
de fon pere, il met doucement fa main dans 
■elle du vieillard. J’aime, dit - il , une 

. p prière, la meilleure & la plus belle 
jeune r>ei 
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de tout le pais. Tu es heureux, Daphnis! 
dit le vieillard, fi 3 a beauté ne t’afuife pas, 
& fi elle aime les Dieux ; car Jupiter, du 
haut de l'Olympe , vous bénira tous les 
deux, en arrêtant fur vous les regards. 
Mais, Daphnis! l’amour nous abufe fou- 
vent. Non, non, dit Daphnis, je ne m’abufe 
pas: tu vas voir, mon pere, fi elle eft belle 
& vertaeufe ! A ces mots, Î 1 court fous le 
berceau <£ conduit fa Bergere par lu main 
dans la cabane* 

Philis parut devant le vieillard ; l’inno¬ 
cence étoït peinte fur fou vifage. Elle fou- 
rioit en rongifiànt & d’un air timide î elle 
avoir la tete peiicliée fur fon fein ; à peine 
ofoit-elle, à travers de fa guirlande, jetter 
un regard furtif fur le vieillard. Daphnis, 
tantôt nxoit les yeux fur fon pere ; & plein 
de raviffement, il regard oit avec quelle at¬ 
tention , avec quelle bonté , le vieillard 
avoit ies yeux attachés fur fa cliere Philisî 
tantôt il reganloit la Bergerc & rioit tle fou 
air timide. Il la conduit auprès du vieillard, 
il baïfe tendrement la main de fon pere* 
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Viens, Philis ! dit-il, baffe aufli la main 
du meilleur des pères; & Philis baifa la 
main du pere de Daphnis. 

Cependant le vieillard en filence, ne cef- 
■foit de la confnlérer attentivement ; enfin il 
s’écrie en pouffant un profond foupir : Ah ! 
quels traits mes -yeux découvrent fur ton 
v if age ingénu ! Ah! ma fille! ce font-là 
tous les traits de Palémon Oui ce font les 
traits du pins fincere de* amis : c’eft ainfi, 
que fa bouche fourioit dans fa jeuneffe. Il 
mourut, hélas! & la moitié de mon bon¬ 
heur fut enfeveli avec lui! Ah! ma chcre 
enfant! 'parle, réponds-moi donc! es-tu la 
fille de Palémon? 

Je fuis , reprit Philis, je fuis la fille de 
Palémon ; hélas ! mes yeux n’ont jamais vû 
mon pere ! Il mourut lorsque je repofois en¬ 
core dans le fein de ma mere. Tous les 
jours ma mere vifitoit les cyprès, que les 
Bergers avoient plantés autour de fon tom¬ 
beau; tous les jours elle y alloit pleurer, 

c’eft fur la tombe de mon pere ’ qU t ' lle 
ma mife au monde. 
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A ces mots, le vieillard fe lève, fe pré* 
cipjtc en tremblant ;ui col de Philis. Ma 
fille, dit* il en balbutiant! ali! ma chcre 
fille ! & H retombe fans force fur Ton fiége* 
]i leva, en fou puant, les yeux an ciel 5 il 
prend la main tic h jeune Bergcre: on voit 
qu'une joie mêlée de trifiefîe l’empêche de 
parler Daphnis etoit ravi de ce fj>cctaclei 
il court chercher une corbeille pleine de 
raifins, demandes, d’oranges & de pom* 
mes. fl prépare pair fon pere & pour fa 
PMIis ce repas champêtre* Il faute, il 
chante, en allant chercher les fruits; il ne 
fqait comment exprimer fa joie. Ah ! Da* 
piiins! ditoit-il, ah! quel eft ton bonheur? 

il n’eft point de mortel auflï fortuné 
que toi : fin parlant ainfî , il fait placer 
Philis à coté du vieillard T & fe met avec 
empreffement à côté d’elle. 

Hélas! dans quelle félicité, dit alors le 
vieillard , s’éconloient les années pendant 
lefqnelles je j.jniflois de l’amitié de PaJémoii ! 
Q.«elle fmcéritéï quelle vertu! ... IJ étoit 
pauvre j & cependant il foulageoit l’indigent. 
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Aucun Pafteiir ne fuifoit plus de facrifiees 
aux Dieux ; & fi fon troupeau s’augmen- 

toît, c’étoit Tou vent par les défis qu’on lui 
faifoie pour le chant, & dans’ lefquels il 
avoit toujours l’avantage } car perlbnne ne 
charitoit fi hîen que lui. La droiture étoit 
empreinte fur Ton front} on Iifoit dans fcs 
yeux le calme de fon ame } & cette douce 
tranquillité ne le quittoït jamais, pas mr^nç 
dans l’adverfité. Jamais il ne répandoît 
des larmes que pour t'infortune des autres} 
& il ne fc plaignoit de fa pauvreté, que 
lorfqu’elle t’empéchoit de fecourir les mal¬ 
heureux. Tel étoit Palémon, telles étoient 


f es vertus! Il mourut, hélas! il mourut 
dans l’Eté de fes jours. Toute la contrée 
fut en proie à la trifteïïe, chacun avoitperdû 
fon meilleur ami! Jamais on n’avoit vû 
dans le canton autant de Bergers raffetn- 


és que le jour qu’on dépofa fon urne 
v {a petite colline qui eft fitnée près de 
cahsne- Tous fe rangèrent tri item ont 
itour de fes cendres} chacun enFonca dans 
terre un rameau de cyprès autour de fa 
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tombe? & Pan , qu ï les bénit, les fit croître 
pour former un bois qui le couvre de Ton 
ombre. Je pofiecîe encore une coupe qu'il 
a, gagnée au combat du chant * & dont il 
m’a fait préfent La fougère & le chardon 
étoile couronnent cette coupe, & par l'art 
du fculpteiir, un ferpent qui s'entortille 
autour , fe redreflè & mord le bord du 
vafe pour en former Larde. Hélas* ccttc 
coupe que je ne remplis que dans les jours 
les plus folemnels , entretient le fouvenir 
de mon meilleur ami ! 

Ainli parla le vieillard. Daphnis & Phi- 
lis récontaient avec attend ride ment. Le 

fuir vint enfin, & Philrs fut obligée de les 
quitter. Le vieillard la baifa tendrement 
fur fon front blanc comme la neige. Dis 
a ta mere ÿ ajouta-t-il, dis-fui qu'4mynt:is 
vit encore , qu'il a un fils ; que fi elle 
confent que la fille de Palémon s'unifie à 
ce fils , & qu'elle non s me Amyntns fou 
P ere > ü fentira rajeunir fa vieil leffe défaii- 
lante, Phth's fortit alors ? appuyée fur fou 
L^igei qui la couduiloit hors de la cabane * 
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g le vieillard en fortit auffi pour les voir 
plus long-tems. Ses regards fatisfaits les 
fuivoient jufqu’à-ce qu’il les eut perdus de 
vue fous les arbres éloignés. Oh! dit-il , 
plein de raviflement, la joie que reiïent un 
fils vertueux eft la plus douce joie d’un 
pcrc b l'on bonheur eft le bonheur le plus 
pur d’un pere ! Que c'eft une douce, une 
délicieufe récompenfe pour la peine qu’on 
prend de faire germer dans un jeune cœur 
les femences de vertus! Quelle riche récol¬ 
te ! quel doux fruit ! 

En parlant ainfi, il s’en retourna dans 
fa cabane. Cependant Philis & Daphnis 
étoient déjà montés dans le bateau. Da¬ 
phnis traverfa le fleuve avec précaution ; 
& ayant defcendu Philis fur la rive, il at¬ 
tacha le bateau à un faule. Ils chantoient 
en marchant enfemble, un air tendre que 
répétoient les échos , & qu’ils interrom- 

poient fouvcnt par des baifers qu’ils fe 
donnaient II fallut enfin fe féparer. Da¬ 
phnis promit à fa Bergere de fe rendre le 
lendemain dans la cabane de fa mere ; & 
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le rofiîgnol mêla fes doux accens à leurs 

tendres adieux. 

Daphnis s'en retournoit à travers le boca¬ 
ge; il ail oit détacher fon bateau, lorfqu’ime 
voix qui fortoit du fond d’une oferaye, 
lui cria: Daphnis, viens avec nous fous ces 
failles; nous allons chanter l’un contre l’au¬ 
tre , & tu feras notre juge. Daphnis y 
étant allé, trouva deux Bergers ; il s’affifc 
vis-à-vis d’eux , & leur dit : Commencez , 
je eonfens à être votre Juge. 

( Alors Menaloue chanta le premier . ) 

3, OMufesî 6 Pan! faites que mes chants 
5 3 forent plus doux que ceux de la fauvette, 
3, plus agréables & plus variés que ceux du 
33 roïïignol ! C’effc Ménalque qui chante, Mé- 
33 nalque qui a toujours remporté le prix. 

33 Oui, lorfque je chante, les jeunes Bcr- 
33 gérés s’arrêtent fouvent auprès de moi; 

3, elles difent : Ménalque ! ah! que tu chan- 
33 tes bien! Mais, charmante Daphné, ft 
s? tu t’arrêtois quelque jour , li tu difois 
33 auffi : Ménalque ! ah ! que tu chantes 
53 bien !... 
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(Alexis chanta enfui te. ) 

Je fqais une Bergère qui n’a encore vû 
que feize Etés. Elle eft petite, fa taille 
c!t line , fa chevelure eft brune , fon 
front égale la blancheur Je la neige. Ses 
yeux lancent J es regards pleins de feu y 
fa bouche fourit avec grâce. Maïs où 
es -tu maintenant, juine Bergere? fur 
quelles fleurs bondis-tu , comme un ten¬ 
dre agneau? dans quel lieu folâtres-tu? 
comme tu fis dans cette foirée d'Autom. 
ne ou je fus hleffé de tes traits. Ah ! 

T* 1 

cbere enfant !..• 

Menai q_u e. 

One les cil eaux fe taifent dans les lieux 
où Daphné aux yeux noirs fait entendre 
fes chants ! que les doux Zéphirs volti¬ 
gent fans celle dans les lieux où fou pied 
” mignon foule l'herbe tendre & les fleurs ! 
” qiie le trefle y croiffe 1 due fon trou- 
” pesm y trouve les meilleurs pâturages 1 

Alexis. 

Tous les faits je fais traverfer le ruifleau 
à mon troupeau , afin qu’il s y baigne 5 

” ' T 
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„ & mes brebis font blanches comme les 
„ cygnes du fleuve. Je fuis jeune & beau) 
,, tu es jeune & belle, 6 Bergere folâtre! 

Menalqul 

„ Comme les doux Zéphirs du foir agitent 
„ doucement ces fatiles ! comme la Lune 
,, filentieufe s’avance! 6 mes chèvres & mes 
,, moutons! ne grimpez pas fur ces bords 
,, efearpés! Voici du peuplier, voici du 
3, lierre j la rive peurroit s’écrouler fous vos 
„ pas? 

Alexis. 

,, Q.ue je te porte envie’ , petit mouton ! 
,, tu bondis autour d’elle , tu manges le 
trefle de fa main ! Que je te porte envie, 

5) petit pafTcrcau ! tu voltiges fur fh fenêtre> 

75 tü vois fon fommeil du matin, tu chan- 
55 tes, & elle aime ton ramage: Dans le 
55 Beu ou je trouverai ma Bergere, dans 
?5 î endroit où elle me donnera le premier 
75 baifer : Ah: j’y veux chàqtie année* je 
75 t en fais le ferment, ô Pan ! oui, j’y veux 
35 chaque année t’immoler un bélier! 

Ainli chantèrent les Bergers, & Daphnis 
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tlit: Alexis, ta as remporté le prix; ton 
chant eft plus agréable à entendre que le 
murmure d’un ruiffeau. Alexis s’empara 
de la chèvre qui avoit été marquée pour le 
prix. Daphnis, reprit le Berger vainqueur , 
on m’a dit que tu étois un excellent chan¬ 
teur: fi tu me veux chanter une chanfon „ 
je te Fais préfeht de cette chèvre; & Da_ 
phnis plein de joie, fe faifit de la chèvre, 
& chanta ainfi : 

„ Répands ta clarté , brillante Lune ! ré- 
„ pands ta claité fur le fentier que fuit 
, maintenant ma Bergere , qui retourne à 
9 fa cabane! Qu’aucune terreur no&urne, 
ô ma Bergere ! ne te faililfe dans ton 

99 

„ chemin folitaire 1 Que le paifible filence, 
que la douce lueur de la Lune t’accom¬ 
pagne ! Que rien 11e te trouble & ne 
t’empêche de penfer à ton Berger! Que 
du fein de la prairie , le chant de la 
cygale réfonne à tes oreilles ! Que du fond 
de chaque bocage auprès duquel tu paf- 
feras, I e roffignol te falfe entendre fes 
amoureux concerts! Que fon chant foi» 

T 2 
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,, aufli tendre que ta penfee , quand tu 
,, t’occupes de moi & que tu lèves tes beaux 
, yeux vers le Ciel, en foupirant! 0 ma 
,, fidelle Bergere , le Printems régné pour 
,, moi où tu es! Tu répands la joie dans 
,, les prairies ; tu fais exhaler aux fleurs 
,, une odeur plus fuave. Mais lorfque tu 
„ me prefles contre ton fein , lorfque tu 
,, me donnes un baifer fur mes lèvres , ah ? 
„ mon cœur alors palpite avec précipita- 
5 , tion : je ne vois plus le Printems, je ne 
,, refpire plus l’odeur des fleurs , je ne 
,, fens que ton baifer . . . 

Ainfi chanta Daphnis. Je donnerois ta 
moitié de mon troupeau , dit Alexis, pour 
fçavoir chanter comme toi. 
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Cependant Daphnis s’étant emparé de la 
chèvre, la fit entrer dans le bateau ; il quit¬ 
tait la rive, mais fes penfées fuivoient Phi- 
lis. Plongé dans une rêverie profonde , il 
ne s’apperqût pas , que le fleuve orageux 
rouloit avec impétuofité fes flots. Déjà il 
était au milieu , lorfque , pouffé contre une 
pointe de rocher, il rompit fa rame. Le 
fleuve alors l’entraîna rapidement: la chè¬ 
vre fauta hors du bateau & gagna la rive il 
la nage. Pour lui, il fe voit menacé à tout 
inilant d’être pouffé par le fleuve contre les 
écueils , où des flots furieux font entendre 
leurs mugiffemens : il fcmbloit un tendre 
agneau qu’une lionne féroce emporte à ces 
lionceaux, qui dé J' a ™S iffent ’ en vcnant 

du fond de leur antre au devant de leur 
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proie. Le fleuve ne le pouffa cependant 
contre aucun écueil; il l’emporta feulement 
jufqu’au moment où 1 ’obfcurité de la nuit 
ne lui permit plus de voir le rivage. Sou¬ 
vent il apperçut quelque foiblc lueur fur la 
rive. Alors, d’une voix alarmée, il appçl- 
ïoit à fon fecours, mais inutilement; le 
fleuve l’entraînoit avec trop de rapidité, Enfin 
une grande lumière frappe fes regards. Cette 
lumière, dont il approchoit avec vîteffe, 
lui parut être dans un bateau fur le fleuve. 
Il éleva la voix, il appella du fecours; & 
le bateau, qui vint au-dçvant de lui, ar¬ 
rêta le lien. 

Deux hommes qui péchoient , & qui, 
pour furprendre le poiffon , l’éblouiffoient 
par 1 éclat d’un flambeau qu’ils avoient al¬ 
lumé, reçurent amicalement Daphnis dans 
leur barque, & l’ayant conduit à bord, le 
menèrent près de-là dans leur cabane, dont 
les murs etoient revêtus de filets humides. 
Daphnis y trouva un homme vénérable par 
fon âge, & vêtu d’une maniéré extraordi* 
fiairc. Certes > fe difoient les pêcheurs * 
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nous fouîmes hçureux aujourd'hui ! Voilà 
déjà deux étrangers, que les Dieux nous ont 
amenés : voilà déjà deux fois qu’ils noua 
ont procuré la joie de recourir des infortu¬ 
nés. Cependant l’un d’eux alla préparer 


des poïfTous pour leurs hôtes, & l’autre ap¬ 
porta du pain , du vin & des fruits. Le 
vieillard fit afleoir Dajhnis & le Pêcheur 
bien Fai faut à fes côtés. Daphnis Fut «obligé 
de leur apprendre comment le fleuve l'avait 
emporté : il leur conta fes Frayeurs ; com¬ 
ment il avoit vainement appelle du fecours, 
& comment il s’était réjoui en apperccvnnt 
le bateau & la lumière, C’cfl ainü qu’ils 

s’entietenoient avec amitié, ( car corn menti 

l’amitié ne regner oit-elle pas parmi des in¬ 
fortunés raffemblés chez l’homme de bien 
qui leur prête du feconrs, & qui rend gra-, 
ces aiTX Dieux de les lui avoir amenés ? ) 
C’eft ainfi, dis-je qu’ils s'entretenaient avec 
înffiu’à ce que l’autre Pécheur an. 

amitié» J L "1 U 

d’rui air riant un plat de poitlons ap¬ 
prêtés qu’il plaça flir la tabîe ’ & Ü s%af " 
fa wk avec eux; les deux Pêcheurs prie* 
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rent leurs hôtes de manger. 0 mon pere? 
dît l’un d’eux au vieillard, ton vêtement cft 
fompt lieux & extraordinaire , ton langage 
n’efl pas femblable an nôtre ; il faut que tes 
malheurs t’ayent conduit des régions loin¬ 
taines. A ces mots, le vieillard foc pim , 
fans pouvoir répondre: Helnsî reprit-il en¬ 
fin , ce n’eft pas d’un pays bien éloigné que 
mes nfclheitrs m’ont conduit ici,- je fuis de 
la ville de Crotone, (*) où j'avuis place dans 
le Sénat. Mais hélas ! les chefs de ce Sénat, 
qui devraient aimer les Dieux, la vertu & 
la juftice , fc plongent dans la volupté', 
corrompent les moeurs du peuple, & facri- 
fient la vertu & la juftice à leurs intérêts 
& à leurs vices. Le peuple toujours aveugle , 
eft trompé: i! adore ceux qui fappent les 
fondemens de fon bonheur. Je l’ai vu & 
j’ai combattu pour la vertu & pour la ju- 
fticef mais tous m’ont chargé de leur haine. 
Les calomnies qu’ils avoient eu i’art de fe- 

(*) Crotone ; Ville au bord de la me* 
Jonicnnc, près du Promontoire de La- 
cy me. 
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mer parmi le peuple , leur donnoient toute 
fureté pour perfécuter la droiture & l’in¬ 
nocence. Enfin, ils m’ont exilé de la ville 
où j’ai requ le jour. Jutles Dieux! fi dans 
vos décrets vous êtes prêts de lui faire éprou¬ 
ver quelques calamités, ah ! calmez votre 
courroux, & rappeliez ces calamités déjà 
près de fes murs coupables. 

Ainfi parla le vieillard en foupirant, & 
il tomba dans un morne filence. Les au. 
très remplis d’une tendre pitié , fe turent 
auiïi ; ils parurent fiiifis d’horreur, d’appren¬ 
dre qu’il y eût un lieu au monde où la vertu 
& la droiture n’étoieut pas à l’abri de l’in- 
juftice & du malheur ; car il eft douloureux 
à l’homme de bien d’apprendre que fes fem- 
blables font injuftes & vicieux. Les Pêcheurs 
fe mirent à confoler le vieillard ; ils tâchè¬ 
rent de l’amufer par des entretiens pleins de 

gaieté, & P ar le récit t,e différentes avan “ 

tùres, jufqu’à ce que le fommeil vint les 

inviterau repos. 

Ce ne fut P aS ^ ans inquiétudes que Da- 
phnis paffa la nuit i >1 fe rappelloit foa 
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pere, il fentoit l’affliéHon qu’il devait avoirs 
il penfqit à fa Philis : il fe repréfentoit quel¬ 
les feroient fes alarmes, s’il ne pouvoitpas 
fe trouver au rendez-vous. Oh! dès le le¬ 
ver de l’aurore, difoit-il, je remonterai le 
Ipng du fleuve. 

A peine le foleil du matin eut-il frappé 
de fes rayons dores le toit couvert de moufle, 
que les pêcheurs & leurs hôtes fe trouvèrent 
tous rafle m blés. Le vieillard prit fon bâ¬ 
ton, il embrafla fes hôtes, &, les yeux 
mouilles de larmes : Les Dieux, dit-il, ré- 
çompenferont votre bienfaifance ; Daphnis 
les embrafla à fon tour, & remonta avec lui 
le long du fleuve. Il accompagna le vieil¬ 
lard , en marchant d’un pas lent ; & le 

voyant fatigué, il le pria d’appuyer la main 
fur fon épaule. A l’heure de midi, Da-, 
phnis chercha des yeux quelque ombrage, 
où le vieillard pût fe repofer ; & l’ayant 
conduit fous un ormeau, il le quitta & alla 
chercher des fruits: il revint bientôt ; & 
dès qu’ils fe furent rafraîchis, ils continue- 
rent leur route. A l’approche du foir, Da- 
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phriis hû montra de loin fa cabane. Son 
pcrç Amyntas y etoit en proie à les inquié¬ 
tudes. T ri lie ment afïïs, éclairé par ia foi-, 

hic lueur d'une lampe, il s'occupait de fan 
fils, il entend quelque bruit, il voit fon 
fUs ; & tout*à-cqup, transporté de joie, il 
fe lève en tremblant & le jette au col de 
Daphnis.. Mon fils, dit-il, 6 mon fils. . . 
C’eft toi. . . Que la mût & le jour ont été 
trïftes pour moi! Il s'interrompt alors & fa- 
lue gracienfement le vieillard qu'il ap perçut, 
en lui ferrant la main ; & Daphnis dit avec 
cmpreflemcnt à Ton pere, comment le fleuve 
l’avoit entraîné , comment les Pêcheurs l’a- 
voient fauve: il lui conte aufïï l’hiftoire du 
vieillard. D n’oublie pas le foin qu’il avoit 
pris de lui, en lui fervant de guide pour re¬ 
monter le fleuve. Et le pere l'écoutoit avec 
eatafe, charmé de trouver dans fon fils ces 
preuves de vertu & de commifération. 

O mon ami, dit Amyntas au vieillard % 
dispute de tout ce que les Dieux m’ont ac¬ 
cordé! (lue ma cabane te ferve d’abri! A 
cçs mots, ille comluifit à un fiége couvert; 
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d’une peau molle; & ayant mis Ton bâton 
île cote, il le pria tic fe repofer , & s’aflit 
auprès tle lui* 

Ah ! quelle félicité ! reprit le vieillard 
plein de fttrprife & de joie, quelle Félicité 
de fe trouver avec des gens vertueux ! 0 
mes bons amis J c’eft chez vous que je la 
retrouve, l'aimable vertu que j’ai cherchée 
vainement dans le fein de ma patrie. Cher 
ami f lui répond le pere de Daphnis, ns 
mets pas au nombre des grandes vertus 
celle de feeourir les infortunés. Celui, qui 
ne le fait pas, eft un immftre ! Pourquoi 
les Dieux mettent-ils ma cabane fous leur 
prôteflion? Pourquoi répandent-ils la béné¬ 
diction fur ines arbres? Seroit-ce pour que 
je demeure feul à mon aife dans ma cabane, 
tandis qu’il y a de la place & de l'ombre 
pour plu fleurs ? Ou ferait-cc, pour que je 
dMïpc tout feul l'abondance des fruits, qui 
font plier jufqn’à terre les branches de me s 
arbres ? Ai| ifi s’entretenoient les vieillards, 

& pendant ce tems Daphnis avort couvert 
U £abic Je Ji,i t 3 de pain & de fruits. 
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Bientôt Us allèrent tons goûter les dou- 
ccnrs ilu fommeil. Rapfenis réva île fa 
chere Philîs, jufqn'à ce qu’il Fut réveillé 
par les airs que les Bergers matineux répé- 
toient fur leurs flûtes, en coniluifant leurs 
troupeaux dans les pâturages. Pour Da- 
phnis, fâelie de ce qu il u’etoit pas encore 
midi, à peine daigna-t-il prendre fon chalu¬ 
meau & conduire fon petit troupeau dans 
les champs, H alla fe repofer loin des au¬ 
tres Bergers, au bord d’un ruiffeau çui cou¬ 
loir fous un ombrage folîtaire de rameaux 
de failles. Tourmenté par fes impatiens 
défirs, il avoit peine à rciter aflis ; tantôt 
il jouoit un air tendre, foupiroit & regar- 
doit avec dépit la hauteur du Soleil ; tantôt 
il carefloit fes moutons, qui paiflbient aux 
environs, & qui s’approehoient de lui ; ou 
il les appelloit pour leur préfenter de fa 
main des plantes qu’il a «adroit : puis il fe 
remettoit à jouer de fon chalumeau, & à 
regarder en fou pi tant le Soleil, plein d’im- 
paticnce de ce qu’il n’était pas encore an 
pins haut du Ciel. 
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Pendant ce tems, Ariftus, ( ainG s'nppel- 
îoit le vieillard de Crotofle ) était atifil fort! 
île la cabane pour vîfiter la contrée: il étoit 
monté fur une colline voifine, d’où il de- 
couvroît dans l'éclat de la lumière du iriHtift 
One vafte région , des coteaux revêtus ifar- 
brifleaux , plus loin, des montagnes azurées* 
des campagnes & des prairies couvertes d'ar¬ 
bres fruitiers, & des forets de lapins, de 
chênes & de pins élevés. Dans le lointain, 
le fleuve roui oit avec fracas fes flots mngif* 
fans m milieu des campagnes, des coteaux, 
des ho cages 8c des rochers efearpés. Les 
ruîfFeaux dalentotir ferpentoîent plus douce- 
ment à travers le gazon, en produisant un 
petit gazouillement, ou tombaient agriablc- 
ruent en petites cafcades, avec un peu plus 
de bruit Une légion dYdfcaux chan&iÊ 
gaiement fur les rameaux humides de ro- 
fee , on faifüit retentir dans Pair éclatant 
fon ramage varié 7 auquel fe mêlaient les 
flûtes des Bergers & J a voix des Bergères 
^ui fa i foi en t paître en fociété leurs rroupe- 
aiix f ur ] es collines d'alentour, ou dans les 
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prairies. Le vieillard étonné, promenoit 
fes regards incertains , tantôt fur les objets 
les plus éloignés , tantôt fur les plantes & 
fur les Reurs, qui exhaloïent à fes pieds 
leurs parfums. Transporté de joie, fa poi¬ 
trine s'enfla, & il exprima fou ravifTement 
par ces mots: 

Quelle félicité ! quel torrent de volupté 
que mon cœur palpitant peut à peine com¬ 
prendre 1 Q nature ! nature ! que tu es bel¬ 
le ’ que tu as de charmes dans ta beauté 
ingénue, lorfque tu n'es pas défigurée par 
l’art des hommes mécontens ! Heureux le 
Berger ! heureux le Sage ! qui vit ignoré 
du peuple des Grands, & qui goûte dans 
ces liantes campagnes tous les plaifirs que 
la nature modefte exige & qu’elle nous 
procure ! Inconnu , il fait de plus belles 
a dion s que le Conquérant & le Prince dont 
le vulgaire admire la pompe. ’Ah! je te 
faluc, paifible vallon 1 je vous falue, fer¬ 
tiles coteaux I & vous ruiffeanx ! prés fleu¬ 
ris ! bocages folitaires & fombres! Temples 
conlacrés aux doux transports, aux graves 






















S o; DAF UNIS. 

imitations, ic vous laine! Que vous éta¬ 
lez Je charmes à mes yeux dans cet éclat 
du matin ! La douce joie & l‘innocence me 
ferarîent de chaque colline & de chaque prai¬ 
rie; la tranquillité & le contentement habi¬ 
tent ccs paifibles cabanes que je vois ; ils 
Tepofent fur ces collines ou fur les bords 
des nulïeaux qui ferpentent , ou Fommcib 
lent a l'ombre des bocages chargés de Fruits. 
Qu'Ils vous manque peu de choies, 6 Ber¬ 
gers! Que vous êtes près du bonheur! 0 
vous qui Fûtes affc malheureux pour aban¬ 
donner la {implicite de In nature T pour 
chercher un bonheur plus varié! Infenfés * 
qui nommez groffiéreté les mœurs de l'in¬ 
nocence riante ; qui appeliez pauvreté la 
modération dans les befoins que la nature 
fatisftit par fes inepirifables richefïes : Vous 
avez beau conBruire avec peine des tilTus de 
bonheurs, J le moindre fouffle les détruira! 
Vous allez à k félicité par des labyrinthes 
ou vous errez Lms cciTb, toujours excédés 9 
toujours meconteus. Vous croyez être par¬ 
venus au comble de la fortunes vous vous 
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précipitez dans les liras féduifans de la failli* 
Dédie ; vous y rêvez quelques raomens, 
vous vous réveillez bientôt, & vous trou¬ 
vez que la face riante d’une harpie vous avoit 
fiifdnée les yeux. Vous n’aviez point v& 
fou dos hideux ni fes ailes noires & tannées 
avec lelquelles elle fecoue fur vous le dé¬ 
goût & la terreur. Et vous qui gouvernez 
des provinces ! vous, qui, du haut des 
tours de vos palais , parcourez la terre d’un 
regard infolent, & qui vous dites à vous 
mêmes avec orgueil: Tout ce que je vois 
elt à moi , cet empreffemen: pénible des 
peuples eft pour moi : car je fuis leur maî¬ 
tre , & mon alpcct les fait trembler. Ré¬ 
pondez 1 Pour qui les doux philirs coulent- 
ils du fein de cette paifibie retraite, de ces 


f ert ïles campagnes & de toute la belle na¬ 
ture ? Polir qui les ruificanx font-ils enten¬ 
dre leur murmure? Pour qui la fraîcheur 
^ om bres & la chaleur du Soleil ont elles 
des douceurs ravivantes? Eft-ce pour vous» 
Monarques, ou pour le pauvre Berger qui 
; ,| V fr fur l’herbe, entouré de l'on troupeauï 
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Il goûte le repos & il refpire le ravinement; 
fatisfait de ce qu’il pofTede, il ignore qu’il 
eft pauvre 7 & quand il fcroit le maître de 
toute la terre, ponrroit- elle procurer plus 
de plaifir à celui qui efl déjà content? Cette 
admirable & bienfaifante nature eft pour 
lui une fource intariffable de plaifirs & de 
biens. Ni l’orgueil, ni l’ambition, ni la 
cupidité 11e le rendent mécontent de fa for¬ 
tune. Son efprit tranquille & fon cœur 
droit répandent fans cefTe les plaifirs devant 
lui, comme tu répands, 6 Soleil du ma¬ 
tin! l’éclat qui t’environne fur les campagnes 
baignées de rofée. Ne foyez point irrités, 

6 Dieux ! fi je me fuis cru malheureux, & 
fi j’ai pleuré ÿ fi, en quittant Crotone, j’ai 
encore tourné un œil mouillé de larmes vers 
les murs paternels. C’eft par un chemin 
fombre & fangeux que vous m’avez conduit 
dans des campagnes délicieufes. 0 ruiflfeaux ! 
c f ur v os bords que je vais goûter le re¬ 
pos 5 & vous arbres! recevez - moi fous la 
fraîcheur de vos ombres ! Cabanes rufti- 
f l ll cs, foyez ouvertes à un étranger qui va 
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puflcr doucement & vieillefTe avec vos habi- 
tans , pins dignes d’envie (pie les Rois. 
Coulez fans celle , torrens de volupté ! Je 
vous apporte un efprit ferein & pur , ferein 
comme le ciel , lorfqu’U n’eft obrcurci par 
aucun nuage, pur comme un lac, que les 
plus petits flots filinnuent à peine, & dans 
lequel le ciel & toute la contrée fe peint. 
Oui, paifibles ruiffcatix! c’eft près de vous 
que je vais , plein de tranfports, plein de 
reconnoiffimce envers les Dieux , rcpalTcr 
vie. Mes penfées la parcourront avec 
joie : heureux de ce qu’elles n’ont à frémir 
d’aucun crime. Mes jours s’écouleront ici 
comme vos ondes tranquilles> ils le Faneront 
doucement comme fe fane une rofe qui ex¬ 
hale, en mourant, fes derniers parfums. 

Ainft parla le vieillard, pénétré du ra¬ 
vinement le plus délicieux; & après avoir 
• ett é encore une fois fur toute U contrée fes 
veux rempli de larmes de joie , il defeen- 
d it du coteau pour regagner à pas lents la 


cabane d’Amyntas. 

Daphuis & fon pere le reçurent en 1cm- 
XJ % 
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fcrafihnt: déjà le dîner champêtre Pnltentjoik 
Ces honnêtes vieillards fe tenant par k main, 
suffirent à table , & DapJmis s’y a!Lt nuifu 
II fe hâta d'appaifer fa Faim ; puis il laiflà 
les vieillards , qui s’entreterudent avec ami* 
tïé, & courut vers le fictive, qidii paffï 
précipitamment, pour revoir fa chcrc Pliifis. 
Il arrive bientôt à la Fontaine ; mais il rfy 
retrouve pas fa Phi lis ; il jette fes regards 
tie tons cotés; & quel fut fou trouble! Les 
noms qu'il avait gravés fur Fécorcc des ar¬ 
bres . . . il les trouva effacés* Dieux! 
s’écria-1-il ? eu tremblant, eft-eedà lefundle 
avant-coureur de quelque afFreufe tîifgrace ? 
dih ! pourvu que ma Phi fis ne fois menacée 
d aucun malheur ! pourvu * * . mais hélas l 
où cfl-eile? Je crains J je frifibnue ! Nos 


amours ne font-ils pas menacés? Ainfi par- 
loit Daphnis , agité par fou inquiétude, 
torique Lamon iorfit du bocage : Que viens- 


\rill uiîCi- 


tu iaire ici, DapJmis , Jui dit-il. 
ehes-tu? Pliilis, fans don tel Eli bien, tu 
^‘ttens en vain. Philis ne t’aime plus, 
palis, J infidèle ! . . t Non ? elle ne 


* 0 
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t'aime pins : fai triomphé de fon amour , 
je lui aî donné mon grand troupeau, toutes 
mes prairies, & maintenant elle m'aime. 
Oui, elle m’aime, cette belle enfant! Ta 
vas es arbres, fur Icfquels vos noms étaient 
gravés ? Phitis & moi, étant ici en Comble, 
ce matin, au lever de l’aurore, nous en 
avons coupé les écorces. Adieu Dapbnis, 
diloit-elle en coupant les noms ! Je veux ef¬ 
facer jnfqifanx moindres traces de ton fou- 
■venir. A peine Daphnis a-t-il entendu une 
partie de ce dilcours, que fes genoux fié- 
chiffent ; une lueur Froide coule de fes mem¬ 
bres : il feroit tombé, fi Lamon ne favoit 
pas Contenu , en le conduifaut vers le ri¬ 
vage, Je vais t’éloigner, Daphnis, de ce 
lieu d'horreur , difoît-iL : monte dans ton ba¬ 
teau ! infortuné Berger \ Peut-Être les Dieux 
t 1 ont-ils réfervé un autre bonheur. Jat 
gr a tut’ pitié tîe toi, pauvre Berger ! Ainfi du 
f 0 it-il en fe retirant, 

Daphnis refta long-te ms immohîlc & ftn- 
pide , comme Tin homme qui fc réveille 
d’un fonge affreux, & qui tout friffonnant 

U 3 
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ne fçait pas encore que c’étoit un fonge: 
fon cœur palpitoit, & îles foupirs sempief- 
foient de fortir île fou fein tremblant. Un 
torrent île larmes coula enfuitc île fes yeux; 
& il fe jetta à terre , prefque fans fenti- 
ment. Elle eft infiilele ! s’écria - t - il ; elle 
eft infiilele ! & moi je vais être malheureux 
pour jamais. Elle qui pleuroit ifans mes 
bras, quand fa mere lui eut parlé de la- 
mour de Lamon ; elle eft infiilele ! Ah ! 
cruelle ! que n’ai-je expiré dès le premier 


r 1 o n r 




t’ai vue pour la première fois! ou je t ai 
vue pour mon éternel malheur! Mais . • . 
non, non , ce ne fera pas pour mon éter¬ 
nel malheur. Non, l’amour que tu recom u 
penfes fi cruellement, fortira de mon cœur; 
le mépris prendra fa place, oui le mépris : 
il eft dû à une Bergere qui change l’amant 
le plus tendre pour un grand troupeau ! Il 
parioit ainfi, plein de colere , & il croyoit 
pouvoir aifément dompter fon amour : mais 
une douleur mêlée de tendreffe furmonta 
bientôt fon courroux. Hélas ! que j ctifle 
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été heureux, cruelle, que j’eulYe été heu¬ 
reux Mon bonheur eut furpaffé celui île 
tous les mortels, fi tu ne m’avois pas été 
infidèle. Maintenant je fuis malheureux'. 


Nul mortel ne l’eft autant que moi! Tout 
ce qui m’environne va m’attrifter. Le mur¬ 
mure des ruiffeaux ne me charmera plus '• 
le chant des oifeaux rédoublera mon deuil: 
la! chaleur du foleil & la fraîcheur de l’om. 
bre nie feront également indifférentes ; & 
mes moutons vont errer fans Pafteur, car il 
ne prendra plus foin de fa propre vie. 
Mais je veux retourner encore auprès de la 

„ , • „ où je te tenois ferré dans mes 

fontaine 5 1 

bras où , plein d’ardeur, je t’accablois de 
Jes’baifcrs, où tu m’embraffois, ingrate! 
une ardeur femblable à la mienne. 

Hélas ! j e vais verler mcs tlernieres larmes 

dans ce lieu 

‘ hnis ^ en gémiffant, retourna près de 

fontaine' C’eft donc ici, difoit - il j c’eft 

la . 00 t d’heures délicieufes fe font écou- 

lCl ° U , ' o 1 rs embraffemens d’une infidèle ! 
i 4 ps dans lts . 

ie ... . c’eft ici que tu repofors 5 

Q phlllS - • * .. 
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cruelle! c’cft an boni de ce nn/Tean que je 
fai trouvée la première Fois 1 C’cft ici, d 
comble d'horreur 1 c’eft ici que je vois l’e- 
eorce qui portait nos noms unis , arrachée 
par ta propre main? Mais • . * s’il n'étuit 
pas vrai? * * , fi Lamon m’a voit trompé! 
0 douce penfée ! j’efpcre * - je crains . - - 
*h ! fanfTe efpérance! je n’étois pas digne 
de Philis ! Lamon ifell-il pas plus aima¬ 
ble que moi? Non, je n’en étois pas digne! 
Pardonne , Lamon ; ali ! pardonne * fi une 
fauSe efpérance a voulu te faire palier inju- 
ftement pour iiupofleiir ! Comme il difoifc 
ces mots , il entendit du bruit du côté du 
bocage 9 auffi-tdfc il jette précipitamment h 
vue: il appercoit Philis* Il frémit, elle 
pâlit^ & jettant à peine les yeux fur le Ber- 
fer: Que viens-tu faire ici, dit-elle? Je ne 
ferais pas venue, fi j’avois cru fy trouver 3 
je m'en vais I Je pourrai chercher une au* 
tre fois le ruban que fai perdu en ce lieu, 
Es-tu donc fâchée, cruelle! ditDaphnis P 
d etre obligée de me voir encore une fois! 
Mors elle fit fembfant de chercher Ton n* 
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bnn, & elle marcheit qa & là le corps pan- 
ché. Daphnis Te mit aufiî à chercher; & 
elle continua: C’etl le ruban que tu in’as 
tienne & que j’entrelaqois dans mes cheveux 
avec des Heurs : Ü tu le trouves , tu peux 
le 'Tarder & le donner à ta nouvelle mnî- 
treffe. ■ • Mon ruban n'était pas à ton goût, 
difoit Daphnis, Lomon en a de plus beaux ’ 
mais li tu veux l'avoir, peut-être effc-il près 
de ccs arbres, dont les écorces font coupées. 

£ n t |ifant ceci, il fut impoffible à Daphnis 
de proférer une feule parole : la violence 
de b douleur l’étouffoit ; & ils reftoienfc 

tous deux dans 1111 profond fücncc , occu¬ 
pés à chercher. Cependant Daphnis s’étant 
mfenfiblemcnt approché de Philis, l'enten- . 
dit gémiï j & la regardant en face, il la 
vit pleurer. Tu pleures , infidèle ! lui dit- 
il • tu pleures! Philis jettant fes yeux inon¬ 
dés de larmes fur Daphnis, le vit pleurer 
& lui dit auffi: Tu pleures, infidèle! puis 
elle fnnglota. • - - Oui pleure , ingrat, 

. re eJ1 voyant une fille que tu rends à 

iamaisj malheurcufc ! A ccs mots , Philis 
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cacha tout-à-coup dans fes mains mignones 
Ion beau vifage baigne de larmes ; & fes 
fanglots foule voient fa gorge & l'cmpêchoient 
de parler* Daphms fe précipite alors à fes 
pieds j il faifit une de fes mains j il la 
prefle, plein d'ardeur contre fa bouche? il * 
La baigne de fes pleurs. Ah ! Phi Iis , » • 

A'i! infidèle! pleure, oui pleure fur rnoii 
infortune! Berger injnfte! ditPhilis, tu me 
nommes infidèle, moi, qui t’aimes par-def- 
fus tout. Tu me rends malheureufe, per¬ 
fide! Tu aimes une autre Bergere ! A ces 
mots Daphnis fe lève précipitamment: Moi, 
s'écria t-Ü, moi, moi, infidèle! 6 Dieux, 
qiie je fois puni, fi je le fuis! C T cft Piitlis, 
qui eft infidèle! C'eû Philis * , . elle aime 
Lamon! . . . Oui, c’efl toi! N’as-tu pas 
coupé les ecorces des arbres, ou nos noms 
étoient écrits? Lamon, Lamon lui - même » 
qui m a trouvé tout à l'heure au bord du 
rufiTean, m’a dit: Qui cherches-tu? Phihs, 

'ans doute ! Pauvre Daphnis , die ne t’ai_ 
me plus i c’eft moi qu'elle aime. Ce ma- 
tm , elle a coupé eUc-mêmc les écorces îles 
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arbres , pour effacer jufqu’aux traces Je tou 
Convenir. 

Philis refta furprife & interdite , Ton front 
devint plus fercin, fes langlots s’arrêtèrent : 
enfin ellé fe précipita au col de Daphnis. 
Kous avons été trompés , s’écria-t-clle ! Ah 
le cruel Lamon Nous avons été trompés, 
te dis-je ! Hier, mon cher Daphnis, hier 
je pleurai ici, parce que tu n’y venois pas; 

& jettant les yeux de tous côtés, je vis les 
écorces des arbres coupées. Quel fut mon 
trouille ! Mes genoux fléchirent fous moi, 
je ne fqavois que penfer, lorfque Lamon 
fortit du bocage. Pauvre Philis, me dit 
Pimpoftcur, tu cherches Daphnis , tu es 
étonnée de trouver les noms coupés, & tu 
le feais pas encore tout! Ah! faut -il, que 
. apprenne cette fatale nouvelle! Tu igno¬ 
res encore, que Daphnis t’eft infidèle! Oui, 
mohnis te trahit! Hier il vint ici avec une 
* e Bergere, & je le vis couper les noms 
autre fu ' pécorce des arbres. Je veux 
graVtS philis, dit-il; je veux t’oublier 
t ’° u b ,e ^’ ours , Alors il embraffa fa Bergere 
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& s'en retourna avec elle. A ces mots* 
que me dit Limon , je tombai à terre, & 
le trompeur me releva. Pauvre Philis , me 
drt-ïl , viens, je vais te conduire à ta ca¬ 
bane : ne te chagrine pas, }!e perfide ne 
mérite pas tes larmes . * . Ah ! Philis! fi 
tu m'aimois, tu ferais h eu renie! Mon grand 
troupeau & mes vaûes prairies feroient à 
toi, A in fl dît le fourbe en me comhiïfant à 
ma cabane. O Dieux! que j'ai pleuré! Que 
j'ai pafTé une trifte nuit! Et aujourd'hui, 
Daphnis, que n'ai-je pas foufFert! J’irai, 
difois-jc, j'irai le foir au bord de la fon¬ 
taine, où j'ai G fou vent repofé dans les 
bras du perfide; j'y pleurerai, j'y mourrai 
de defefpoir. Je fuis venue, je fai trouvé* 
j ai été faille à ta vue, cependant j’en ai 
ete ravie : Je n'avois point de ruban à cher* 
clier; mais je vonlois paroitre fâchée. Ah! 
qull m’en a coûté! Je me fuis rrnfc à pleu¬ 
rer: tu as pleuré auffi, mon cher Daphnis! 

A » * quel bonheur, de nous être retrouvés ! 

jC crue ^ ! décria le Berger ; ah ! que 
n< hs famines heureux, que fou impoflur? 
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n e nous ait pas abufés plus long-tcms! Ma 
c hert' Philis 1 Mon cher Daphnis 1 fe di- 
foicnt-Us en s’emhraffimt tendrement & en 
je ferrant l’un contre l’autre. Ah! reprit Da¬ 
nois, me pardonnes-tu de t’avoir cru infi¬ 
nie! Et toi? dit Philis. . . Puis ils pieu* 
r „ient & ne fe parloient que par leurs bai- 
^ L . r s: Daphnis plein d’ardeur lui haifoit Ton 
f l0 wt blanc, fes joues fes lèvres & fes 
^ tcUX inondés de larmes; & Philis lui for* 

^ une couronne de haifers tout autour de 
r 0 ji beau vifage. 

La Bergere lui demanda en fuite, pourquoi 
-1 ne s’étoit pas rendu la veille auprès de la 
£- w ntaine : il répondit, en racontant com¬ 
ment le fleuve l’avo.it entraîné. Fhilis trem¬ 
pa ; ü n’oublia pas de parler des pécheurs 
jjienfiiilans. Philis remercia les Dieux, & 
Jc <; pria de bénir les pêcheurs. Enfin il lui 
fil conta l’hitloire du vieillard, qu’une troupe 
j'hommes vicieux avoit chafle de ia ville 
‘ éternelle, la maniéré dont il l'avoit con¬ 
fit; en remontant le fleuve. La Bergere 
feine de cowpafhon pour le vieillard, é* 
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ravie de joie ti'aimer un Berger suffi fin* 
fible, l’enéraSh, tonte transportée : clic 
l'eût aimé encore pins qu’au paravent, si! 
eût été peffible d’aimer davantage. Philis 
lui apprit enfiiite, qu’elle avoit dit a fa 
jnere , qu’elle avoit été chez Ic'pcre de Da- 
p finis ; combien elle avoit été attendrie, 
lor[qu’elle avoit entendu parler d’Amyntas 
fon pere, St enfin qu’elle lui avoit ordonne, 
de le conduire dans fa cabane. 

Maintenant viens avec moi, mon cher 
Daphnîs, lui dît-elle en lui ferrant la mam. 
O ma chere Pbilis! dit-il, je fuis le plus 
heureux des mortels! Ah! comment ai-je 
pu douter de ton amour? Je ne mérité pas 
que tu m’aimes! Non, je ne mérite pas* * - 
Soudain Phi lis lui donna , avec transport, 
un bai fer fur les levres , pôur Pein pécher 
d’achever les reproches qu’il le faillit à lui- 
même» 

Cependant ils traverfoîent le bocage & 
r,’avançai eut vers lu cabane de Phi lis* A 
peine furent-ils arrivés fous le toit de feuil¬ 
lage , que Phills fe mit à crier: Ma merci 
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voici mon cher Dnphnïs que j’amcne. Aufii- 
tôt elle courut dans la cabane, fuivie de 
Dapbnis * S; la mere de Phi lis vint avec joie 
au-devant de lui. O fils du plus vertueux, 
du meilleur des amis! Les Dieux vous ont 
dcfHnés à vous aimer mutuellement, & ils 
vous béniront ! Elle fit afieoir Dapbnis à 
coté d’elle ; & Fhïlis ayant apporté des fi- 
<>ues, des grenades & du raifin, s'afiit à 
côté de Dapbnis. Pbilïs prit la plus grande 
trappe ; & mettant le premier grain fur les 
livres de Dapbnis, elle mangea le fécond ; 
& elle continua ainfi jnfqn’à ce, que la grappe 
f{it mangée. Ea mere les regardoit d’un 
air riant ; & pendant ce tems , elle arrêta, 
qu’il falloit qne dans trois jours l’hymen les 
unit pour toujours. Elle voulut, que ce 
fût avant les vendanges, qui approchoient ; 
car les Feuilles comtnenqoieut déjà à prendre 
une teinte rouge & jaune, & les grappes 
juurcs fcmbloieut fourirc au vigneron. Da- 
phnis embraffa Fbilis ; Ah! dit-il, quels 
feront mes transports de joie , quand j’ap- 
rceV rai faurore du troilième jour! 
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Mes chers enfans, reprit la mere en ^ eLlt 
ferrant à tous deux les mains, o vous, h 
confolation & la joie de ma vieillcfTe! quelle 
félicité pour le peu d’années, qui me font 
encore refermées ! quelle félicite ce feia pour 
moi d’être témoin de votre bonheur î Quel 
doux fpectacle de voir des cœurs vertueux 
s’unir à des cœurs vertueux ! Ils fe trouvent 
toujours plus aimables, & un tel amour ne 
meurt pas. Ah ! mes enfans ! je ne fçatL 
rois retenir mes larmes! (alors elle dit avec 
des paroles entre-coupées:) Jcfçais, hélas, 
je fçais de quelle félicité on jouit, & que 
dans les bras d’un époux chéri & vertueux, 
la mifere même perd toute fon amertume. 
O Palémon ! Palémon ! . . Oui, mes en¬ 
fans , les Dieux ont pris foin de vous ! C’eft 
pour votre bonheur mutuel que vous vous 
êtes rencontrés ! Peut-être, ma fille, que 
par amour pour moi, tu aurois écouté La- 
mon j & peut - être aurois - tu été malheif- 
reufe, quoique fes pâturages s’étendent de¬ 
puis les rofeaux du fleuve, jufqu’atix pieds 
de la montagne azurée , 8c quoique fes hre- 
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jjjs & Tes géniffes fans nombre les couvrent 
d’une extrémité à l’autre. Ecoutez ce quq 
je vais vous raconter: Un jour Paléinon ai- 
doit à Timétas le vigneron à cultiver la pe¬ 
tite vigne de fou coteau. Ils creufercut la 
terre à l’entour d’un vieux tombeau élevé Tur 
la crête du coteau, & ils trouvèrent un tré- 
for. Regarde, difoit Timétas, regarde, 
voici un ttéfor. Je t’en donne la moitié ! 
Cela foulagera les maux auxquels le pauvre 
Jl’eft que trop lu jet ! car nous travaillons 
depuis le foleil levé jufqu’au foleil couché { 
& (UC gagnons-nous? de quoi faire un re¬ 
pu- frugal, & quelques heures de fommeil 
pour nos membres Fatigués. Je n’ai pas 
befoin de ton fféfor, reprit Palémon} garde- 
le tout entier. La pauvreté m’ett chere, fi 
tu appelles ainli cet état de travail qui a 
endurci mes membres, & le foleil du midi 
ne me brûle plus. Quoi! tu ne te réjouis 
, Palémon , du tréfoi trouvé, dit Timé- 
Non , Timétas, non, je ne m’en ré- 

nonrfuivit Palémon : fi je l’avois 
joins pas, l’° . . 

L fpul, je l’aurois déjà enfoui plus 
trouve * 
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profondément qu’il n’étoit. De quoi me fer- 
viroit-il? Kefterois - je oifif à me repofer 
dans la prairie, à la fraîcheur de l’ombre, 
& à regarder mon voifin labourant fon champ, 
eu cultivant fa vigne à la fueur de fon front, 
ou le Pafteur veillant foigneufement à la 
garde de fon troupeau, tandis que je langui- 
iois dans l’oifiveté? Enfin, mangerois-je 
davantage & avec plus d’appétit? Non, non, 
rougis plutôt de tes defirs indifcrcts, & en¬ 
terrons le tréfor. Palémon ! reprit Timétas, 
peu s’en faut que je ne te croye & que je 
n’enterre le tréfor. Oh ! que je fuis ravi, 
continua Palémon, lorfquc je me réveille 
avec de nouvelles forces , après mon doux 
fommeil! Les oifeaux matiueûx m’invitent 
aux travaux par leurs chants ; le foleil du 
matin me faine par fes rayons brillans. Je 
vais gaiement à mon travail de la journée ; 

& je chante , foit que je garde mon trou¬ 
peau, foit que je cultive mon petit terrein, 
ioit que j’aide mon voifin à cultiver le lien, 
le travail affiiifonne mon repas fimple & 

* e conferve la famé. Ah ! que j’ai de joie. 
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lorfync vers le foir je retourne à 11 cabane, 
t ( ue ma tendre époufe me reçoit dans fes 
bras , que , pour éteindre ma foif , elle 
m’apporte un vafe plein d’eau fraîche, & 
quelquefois am peu de vin! Elle appaife ma 
faim avec du pain, du fromage & des fruits! 
Que je fuis content alors ! Dis-moi, Timé- 
tas, quand j’anrois tout le terreïn depuis 
les monts Clibanîens, jtiîqn’aux frrtes de 
la Mer Jonicnne , pourrois-je être plus 
content, plus gai, plus fait!, plus heureux 
((lie je le fuis ? Enterrons ce tréfor, dit 
Timétas, je le vois; il nous cil inutile, & 
ils enterrèrent le tréfor. Voilà ce que leur 
raconta la mere de Philis , en ajoutant que 
le jolie eft toujours alfez riche ; & elle le 

réjouit avec eux , julqu’à ce que la pourpre 
du foie il couchant commençât à briller à 
travers le toit verdoyant du feuillage. 

' Daph îïis fut obligé de s’en aller: Va, lui 
[Ut la mere de Philis, dis à ton pere, que 
" c fl ‘ is u plus heur eu Ce des meres; & Phi» 
us fortit de la cabane avec lui, & l’accom- 
^gna jufqu’au rivage. Daphnis, lui dit» 
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elle eu le ferrant dans fes bras délicats, 
dans trois jours, oui dans trois jours, l'hy¬ 
men doit nous unir 1 Que nous ferons heu¬ 
reux ! Quel bonheur, Dap finis , fera égal 
au notre ? Que nos jours vont Steepler 
agréablement ! Ab 5 Philis, ^prit Daphnis 
en l'embrafEmt tendrement, nos jours Je- 
ront comme un Friutems perpétuel- Oui, 
dît-elle, ils s’écouleront comme ce r lu fléau, 
qui fuit à travers ce pré fleuri* II efl vrai, 
Hiou cher Daphnis ? il efl: vrai, on voit 
anflï quelquefois des chardons ou des ron¬ 
ces fur fes bords, & fouvent des jours foin* 
bres interrompent le Printcms j mais, mou 
bien-aime, fl nous fouîmes vertueux . . - 
car dans tes bras, les ronces même me por¬ 
teront des rofes , <& les jours fombres feront 
pour moi comme l'éclat du Soleil, Oui, 
nia chere enfant l reprit Daphnis, & mon 
pere me dit fouvent : Ne t’impatiente pas, 
fl tu es malheureux: le malheur m’a auflt 
viflté, mais lorfqn’il me quittait, lorfque 
le bonheur recommenqoit à me earefîer, je 
étois que plus 1 lepreux’ Oui, Daphms* 
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pourfuivit la Bergere , lorfquc nous nous 
aimions fans cfpoir de jamais nous trouver, 
nous étions malheureux ; mais lorfquc nous 
nous fournies trouvés, que nous avons fcnti 
vivement notre bonheur! Lorfquc nous nous 
croyions infidèles, nous étions malheureux: 
que nous avons été heureux, au moment 
que nous avons découvert l’impofture ! 

En s’entretenant ainfi, ils fe- trouvèrent 
au bord du fleuve ; ils s’embraflerent encore 
une fois , & Daphnis étant monté dans le 
bateau, Philis toute tremblante, lui cria de 
bien prendre garde que le fleuve ne l’entraî¬ 
nât encore. Elle le fuivit &s yeux juf- 
qu’à-ce qu’il fut arrivé à l’autre rive : alors 
clic fit un cri de joie, & il lui répondit du 

rivage. 

Daphnis ayant aborde , vit un homme ar¬ 
rêté' devant une cabane voifine , & cet 

homme pleuroit devant celui à qui appar- 
tenoit la cabane. Hélas! difoit-il, que je 
fuis malheureux! Je ne le ferois pas fans 
cct enfant , qui Joue-là fur le gazon. Ah ! 
cher & malheureux enfant ! mais non, tu 
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pas malheureux* tu ris tV un air fahs* 
fait j en jouant fur le gazon , & tu ne pieu 
les, que quand tu me vois pleurer. Hélas! 
je demcurois la-bas fut le penchant de cette 
jnonlauie : ce Printems, mes arbres étoient 
couverts de fleurs, & les productions de 
mon jardin venoient à fouhait, lorfquil 
fnrvint tout-à - coup un orage * un toircut 
formé par Pamas des eaux, emporta ma ca- 
Anne* mes arbres, mon jardin, & îoula 
du limon & des rochers dans l’endroit * ou 
flenriffoit l’efpoir de ma fubfifiance. 

Daphnis gémit en pa fiant : Béni Joït 1 hom¬ 
me * dit-îl ,{ÿui asfifte les infortunés ! Les 
Dieux le voyent & ils le béniffent Mais , 
o Dieux! pourquoi Fuis-je pauvre? J'ai vu 
héïas ! j’ai vu finfortuné! Mon cœur a été 
ému de pitié & de douleur de ne pouvoir 
pas le fecourir! Ah! pourquoi fuis-je pau¬ 
vre? 6 Dieux! 

Daphnis arriva tout tn(le dans fa cabane, 
à peine pût-il raconter aux vieillards * qu’il 
avait été dans celle de Philis , & que dans 
trois jours Fhymen devoit les unir. 
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Aux premiers rayons du Soleil , Ariftus 
■fortit & s’avança fur le gazon humide de 
rofée , où Daphnis & Ton pere l’allerent 
trouver. Le vieillard les pria de traverfer 
la prairie avec lui: ils le fui virent, & il 
les coiuhiifit fur un coteau voiGn, que des 
arbres fruitiers ornoient tout à l'entour de 
leur ombrage verdoyant. De la cime de ce 
coteau ou poiivoit parcourir des yeux toute 
la contrée. Une herbe grade & haute cou- 
vroit les petits filions , dans lesquels on in- 
troduifoit, à travers la prairie, l’onde bien- 
Faifâpte d’un ruideau rapide, qui defeendoit 
cn murmurant entre les ronces & les vignes 
fauvages. De l’autre côté du coteau , une 
campagne cultivée s’étendoit au loin dans la 
dune ; & au milieu étoit conftn,itc line 
cabmm & un predoîr ; & fur le devant, une 
fcnillée de lureaux ombrageoit les bancs de 
gazon , qu’on avoit formés. 

Aïi{tlis embrada Amyntas & fon fils. O 
j mon ami, & toi, le fils de mon ami, 
lit Ü cette cabane , ces arbres, ce coteau , 
' ' ut cela cft à vous, je vous le donne. J’ai 
X 4 
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acheté hier ce terrein, & je veux demeurer 
avec vous* les jours de ma vieilleffe s’é» 
couleront dans cette cabane, fous ces ar¬ 
bres* au bord de ces rmfFeaiix; & ü je 
meure, ü j'expire dans tes bras , cher Amyn- 
tas, alors, mes chers amis, enfevelififez* 
moi U- bas entre ces deux arbres touffus, 
ou fieuriflent des lys bleuâtres* Amyiitns, 
plein de furprife & de ravifTemeut, fut 
long-tems fans pouvoir parler* Ah! dit-il 
enfin en emb raflant fon ami: Cher Ariftcis, 
que tu es généreux ! Que ma vieillcfie va 
s écouler agréablement dans tes bras! D;ï* 
phnis, quand mm mourrons* enterre-nons 
à côté Pun de l’autre au milieu des lys» & 
que ces arbres fuient nommés par toi & par 
tes enfims, Ariftus & Am y n tas, 

Lo fils attendri , écouta cet ordre dans 
un trîfte filences en fuite ils fe rendirent 
t0üs fur le fûmmet du coteau , & ils eu- 
eiuit dans le berceau. Daphnis jet tant 
CS )fCux à reotoiir* découvrit au - delà du 
| eiIVe> ^ cabane de fa Philis : il fauta de 
dans 1>ent,roi t OU elle étoit: il appclla 
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les vieillards ; & V lcin de tranfports, il leur 
montra la de mettre dé Ta Bergere. Il fut 
lon T -tems à regarder attentivement, s’il ne 
la verroit pas fous le toit de feuillage, on 
bien à travers les pampres verds, à la fenê¬ 
tre de fa cabane ; mais il ne put pas l’ftp- 
percevoir. Dans les transports de fa joie , 
il fe mit à chanter d’une voix fi haute , 
'elle auroit pu aifément l’entendre de fou 
habitation- H vifltet la cabane, qui , 
fans être ornée , était propre, fpaçienfc & 
commodeî le Soleil du matin trahit fur les 
uianrç les ombres mouvantes des ar- 

inurs DmnLs, 

Imfics & des rofierè qui fe balançaient de. 

vaut les Fenêtres. O Ariftns! s’écria-1- il, 

Ivec ravinement, & courant à lui, il lui 

* la main. Il fit cnlbite le tour de 

tmite l’habitation, & il Va trouva entourée 

Vune forêt de beaux arbres, dont les bran- 

fou tenu es par des perches , pli oient 

C ' C$ ’ lc rü ids des fruits jufquc dans l’herbe ; 

10115 > vil [fi des ceintres , formés par la 

il V 1 i ni- 

vue oui s’étendoit d’un arbre a 1 autre. 

Tf ' ^ PkïUs, fii'C de ehofes agréables j’ai à 

A X î 
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Rapprendre s'écria-t-il l C’eft ici que fera le 
lieu de notre demeure î Bicnftifant A rite ! 
& il courut enrôle une fois lui baifer la 
main. Aiiftus, témoin de la joie d'Amyiïfâs 
& de Dapbnis, éprouva le raviffement Jî- 
fîn, qui n'efl fenti que de Dieu & de 1-homme 
généreux. Quelle félicite célcftè de voir 1 es 
tranfports de rccoimoifïance de ceux à qui 
nous avons fait du bien ! 

Dnphnis defeendit gaiement pour conduire 
fou petit troupeau dans les champs : Anfhis 
& Amyntas relièrent fur le coteau, s'entre¬ 
tenant enlemffle à la ddüce chaleur du So¬ 
leil du matin. Cependant Daphnis, eondui- 
fant Ion troupeau, fe parloit ainfi à lui-mê¬ 
me : J'ai maintenant: un coteau, & notre 
cabane devient vacante ; d Dieux 1 vous 
m'avez exaucé, je puis déformais fccourir 
fin fortuné que je vis hier 5 je prierai mou 
pere de lui donner notre cabane. II joignit 
3es ailtres Bergers; il leur raconta d'un air 
joyeux comment Je vieillard avoit acheté le 
cJte3u V° ur le donner à fou pere, & que le 
^ndeiuain l’hymen de voit Punir avec Phills. 
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îl les pria tous de paraître à cette fête. 
Kons t’en félicitons ! Daphnis ! lui dirent 
les Bergers, tu es digne de ton bonheur. 
Nous paraîtrons à ta fête, couronnés de 
fleurs, nos flûtes bien accordées & combu¬ 
rant nos Bergeres. Alors ils fe mirent à 
conter comment ils vouloient fe réjouir; ils 
e(bayèrent leurs flûtes , & chacun fe choilif- 
foit déjà fa Bergere. Si-tôt qu’il fut midi, 
Daphnis les quitta : les Bergers lui promi- 
rent encore qu'ils ne manqueroient pas de 
f c rendre fur fon côtcau > tlès lc lever tle 
l’aurore. 

Cependant Daphnis voulut s’en retourner 
• fon ancienne cabane ; mais déjà il n’y 
trouva plus Ariftus ni fon pere. Quelle fut 
fn furprife, lorfque l’infortuné qu’il avoit vu 

•n p vint au-devant de lui 1 Ah! Ca¬ 
la veine, 

hnis , Daphnis 1 dit cet homme, pendant 
^ \m "torrent de larmes couloit de fes yeux , 
iment reconnoître un fl grand bienfait? 
C °'nment exprimer mon raviflement, ma re- 

connoiffance 


mes larmes 


? Les termes me manquent , 
de joie ne peuvent fuflire ! Ah ! 
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Dieux! que l’homme par qui vous faites du 
bicn^eft heureux! Oui, Daphnis, ton pere 
ma donné cette cabane & ces arbres. Da- 
phnis transporté de joie, embraffa cet hom¬ 
me : Fais-moi, difoit-il , fais-moi le récit 
de cette agréable aventure ! Comment mon 
pere t'n - t - il trouvé ? Ce matin , continua 
l'homme, mon fils cueiUoit des pommes fur 
ton coteau. Ton pere étant furvenu , prit 
l'enfant fur fes genoux, & lui demanda, 
qui étoit fou pere? Philétas, dit l’enfant 
en balbutiant ; & où cft votre cabane ? . . 

A cette demande , l'enfant répondit en pleu- 
innt. Nous n’avons plus de cabane, nous 
n’avons plus de jardin , nous n'avons plus 
•i’arbres. Amyntas lui demanda enfüite, 
ou j’etois j & ii lui ordonna, de m’aller 
chercher j l’enfant fautant de defliis fes gé- 




, uc pour me conduire à ton pere ; 
il ftll.ut lui conter mon malheur : Philétas, 
me dit-il, cette cabane, qui eft là - bas au 
bout de la prairie, & les arbres, qui l’om- 
J Y- üt ’ fcront ’ & ta cabane & tes arbres; 

3 CC maintenant « coteau, fois monvoi- 
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fin & mon ami. Je crus entendre la voix 
d’un Dieu ; je crus que c’étoit un fonge 9 je 
ne pouvois pas le remercier, je ne pouvois 
que pleurer. A ces mots, Philetas fe tut, 

& leva les yeux au ciel. Pendant qu’ils 
parlaient ainfi, l’enfant ingénu avoit patte 
fes petits bras autour des genoux de Da- 
phnis, & d’un air riant il levoit fes regards 
fur lui, comme s’il vouloit le remercier. 
Vis heureux! Philétas, vis heureux dans ta 
cabane; que tes arbres foient bénis! dit Da- 
phnis; & en difant cela, il prit l’enfant 
dans fes bras & le baila , tandis que l’en¬ 
fant , avec fes petites mains, fe jouoit en 
formant dans les boucles de fes cheveux , 
& qu’il les portoit fur fon menton uni. 

Daphnis auffi-tôt retourna fur fon coteau ; 
fo il raconta aux vieillards fa joie impré¬ 
vue ; & fi-tôt f l u ’ il lui fl,t Poffible, il fe 
bata de paffer le fleuve ; mais Philis n’étoit 
encore auprès de la fontaine. Il alla 
fo repofer à l’ombre d’un faille, où la cha¬ 
leur du midi, & le murmure du miffeau 

Vatfoupirent. Tout - à - coup il &t réveillé 
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par une poignée de fleurs qui volèrent' fur 
fon vifage ; il ouvrit les yeux, & il vi t 
près de lui Philis qui rioit. Il voulut fe 
précipiter dans Tes bras , mais il etoit lié ; 
il tâcha de fe dégager ; il ne put en venir 
à bout ; & Philis fe mit à rire fi fort, que 
fon bouquet lui tomba du feiu. Méchante, 
lui difoit Daphnis, attens 1 attens ! que je 
fois en liberté, je fçaurai bien me venger; 
& il fe débattoit inutilement. Au moins 
tu ne te vengeras pas, Daphnis, difoit la 
Bergere , avant que je t’aie délié ; mais 
comment prétends-tu te venger ? Je veux 
te donner tant de baifers, tant de baifers, 
que ton vifage deviendra rouge comme une 
lofe 1 Oh bien, Daphnis, je ne te délierai 
point, que tu ne m’ayes promis de ne 
point m’embraffer pendant une heure en¬ 
tière. Philis! . . comment veux-tu que je 
fade cette promeiïc ? Philis s’obftina : Hé 
bien, je ne t’embrafferai pis, s’écria-t-il 
enfin; & alors la Bergere le délia. Il ne 
pourra tenir fa promclle, fe difoit Philis ; 
mais il fe contraignit malicieufement, pour 
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j c ven g er , & refta affis à côté d’elle, fans 
l’embraflcï. A quelcmes momens île-là, 
elle lui jette des regards paffionnésj il n’en 
tint compte. Daphnis , lui dit - elle enfin 
d’un tou naïf, & comme un peu fâchée, je 
croîs que l’heure e(t paflfée. Oh non , dit* 
il , il n’y a pas encore un quart d’heure 
(l’écoulé. Pbilis parut foudre d’un air con¬ 
fus & attendit encore. Ah! certainement 
l'heure eft pafféc à prêtent, dit-elle un in- 
ftaut après. Oh ! cela ne fe peut, dit le 
Bcrper. Eh bien donc, c’elt allez te veu- 
e-er, reprit vivement Fhiiis ! Comment peux- 
tu faire pour ne pas m’çmbrafifer ? A ces 
mots, elle fe panchc dans fes bras & elle 
applique fes joues fur les lèvres , en le re¬ 
maniant avec un foudre plein de langueur.. 
Daphnis fourit, la preffe contre fa poitri¬ 
ne & fait à l'in liant pleuvoir un déluge 

de Baifers fur fes joues. 

Ah ! que tu m’as fait de plaifir , dit Da- 
interroir 1 pu par mille baifers ! car il 
' ’en a bien coûté pour me venger. Et 
quand j’aurois niqué de perdre tout mon 
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troupeau» je n’aiuois pas pu fouffrir plus 
3ong-tems, Mais, écoute, dît-il en prenant 
lin air pins ferieux, j’ai mille cliofes à te ci¬ 
re! Imagine ma joîe! Attjounl Imi mon pere 
a fecouru un infortuné } aujotiïSii’hui, jour 
heureux ! j’ai verfé & j’ai vu verier îles lar¬ 
mes de vertu & de reconuoi(Tance. O qu'el¬ 
les font délieieufes » les larmes que la bonté 
& la reconnu! (Tance fincere font couler lur 
les joues, plus délieieufes que la rofée qui, 
au Printems, s'arrête & s’écoule fur les 
fleurs : Mais écoute, ma Philis ! car il fatit 
que je te conte tout. Le vieillard Arifhis 
m’a acheté un grand coteau couvert d’herbe 
qui me vient jufqti’à la ceinture» & revêtu 
d'une foret d’arbres chargés de fruits ; Ton 
fommet efl décoré d’une grande cabane au¬ 
près de laquelle jaillit une fontaine. Ali ! 
Philis , tandis que nos cœurs étoient péné¬ 
trés de rcconnoifîance, Ariftus pleurait aufiâ.. 
Quelles font délicicufes, les larmes de ce¬ 
lui qui pleure, parce qu’il a fait du bien! 

Il e(t venu un infortuné à qui un torrent 
avoit emporté fa cabane & fes arbres, & 
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nion pere lui a donné notre cabane & nos 
arbres. C’eft l’homme le plus droit , le 
plus digne que mon pere. . . A ces mots > 
Daphnis pleura ; Philis fanglotoit à ce récit * 
& Daphnis , par tes baifers effuya prompte¬ 
ment toutes les larmes qui couloient de fes 
joues, de forte qu’il n’en tomba pas une 
dans fon fein. Qu’il fera beau voir, co^ 
tinua-t-il» nos moutons bondir autour du 
coteau, & fe perdre dans l’herbe épaiffel 
pendant que je foignerai les arbres, & toi, 
le jardin, ou tandis que nous repoferons à 
l’ombre, en nous embraffant & en rendant 
grâces aux Dieux. Daphnis ! Daphnis ! re¬ 
partit Philis, pénétrée de la joie la plus vive, 
& en le preffant contre fon fein d’albâtre „ 
vois donc combien nous fommes heureux! 
Il eft vrai que, dans l’indigence même , j’au- 
rois été heureufe avec toi. Dans une hum¬ 
ble chaumière , dans une forêt folitaire , les 
fleurs du gazon auroient été pour moi des 

rofes ' l cS f ru ^ ts c ^ es ar ^ u ^ es f auva § es & les 
, cincs des plantes m’auroient femblé des 
délicieux 3 mais les Dieux nous don- 
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lient encore les commodités & l’abondance. 
Que ce bonheur m’enchante, parce que c’eft 
le tien ! 

Allons, ma chcre Philis, viens, lui dit 
le Berger en la relevant & l’embrafTant ! 
viens, montons fur cette colline où tu vois 
ces courges plantées , peut-être verrons nous 
,$è-là notre cabane ; & ils montèrent fur la 
colline. Daphnis , à l’ombre des larges 
feuilles de courges, jettant la vue à l’en¬ 
tour , fe mit tout - à - coup à fauter : Philis ! 
s’écria -1 - il, vois - tu là - bas notre coteau, 
celui qui eft vis-à-vis de mon doigt , qui 
paroît couvert de tant de beaux arbres ? 
Oui, Daphnis! s’écria Philis, oui, je le 
vois & la fontaine aufli. Comme elle fuit 
entre l’herbe & les arbriffeaux ! Je vois 
ntiffi la cabane: Daphnis, elle eft grande 
& belle; les arbres, qui s’élèvent au-deffus 
d’elle, fe tendent les bras les uns aux au¬ 
tres, comme on fait en danfant, lorfqti’un 
Berger ou une Bergcre vent pafler defTous: 
je vois aufli devant la cabane un feuillage f 
Un long feuillage de verdure. Ah ! cher. 
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Daphais , emhraffe moi ! ô que nous ferons 
heureux ! Je me vois déjà ntïife dans le 
berceau, jouant avec un enfant, qui rit fur 
mes genoux , tandis que les autres jafent 
autour , & s’amufent fur le gazon à cueillir 
des fleurs, ou qu’ils bondilTent dans l’herbe 
au milieu des jeunes brebis, déjà grands 
comme elles. Ah! quelle douce efpérance!.. 
Mais dis. moi, dis - moi vite , quel cft le 
vieillard, qui fort de la cabane, & qui en¬ 
tre dans le berceau ? C’eft Arjftus , ma 
chère Philis. . • O Ariftus ! s’écria la jeune 
fille transportée de joie ; bienfaifant Ariftus! 
ô notre‘pere ! 

Ma chcre enfant ! reprit Daphnis en s’af- 
feyaüt entre les tiges des courges, & en la 
■prenant fur fes genoux, ma chere enfant ! 
que je fuis heureux ! Tu m’aimes, ah ! tu 
m’aimes! cclafeul, oui cela feul me rend 
heureux ! Quelle joie , quel ravinement j’é¬ 
prouve depuis tout le tems que je t’aime! 
Mais fi tu ne m ’ aîmois P as ’ ah ! t0li!i ,es 

coteaux, tous les troupeaux, tous les biens 
ne féroient plus un bonheur pour moi! Dan? 
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tes bras, ma biefl-airaéeî dans tes bras, je 
fuis le plus heureux des mortels! Demain, 
je dois Faire ferment devant le Dieu [l’Amour, 
«jiie je t’aimerai ! Philïs ! quand les ans au¬ 
ront un jour blanchi ma tête , quand mon 
cœur battra pour la dernière fois dans ma 
poitrine , alors il fera encore suffi plein 
d'amour, qu’il cft maintenant. Ah! Da- 
phnîs ! mon cher Daphnis! dit Phi lis en 
preflàiït tendrement fes joncs contre les 
fienneSp 

Transportes fie joie ? ils reftoiefit sffis » 
ils! s’em h raffinent, ils gardoient le Filence. 
Philïs! reprit Daphnis, tons les Bergers & 
imites les Bergères fe réjouifient de notre 
bonheur ; tous ceux, qui demeurent autour 
de notre côtenu , m’ont promis, de paraître 
à notre tete , & je les recevrai Fous notic 
feuillage. Les Bergers & les Bergeres , qui 
habitent autour de notre cabane, ditPliilis, 
jn’ont auffi promis, de paraître à notre fête, 
fl’elt ainfi qu’ils s’entretenoient & qu'ils fe 
réjoui flbïeat de fçavoir qu’on prenoit part à 
ieur joie- 
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Pendant qu’ils s’entretenoient ainfi, le foie 
vint: Daphnis fe leva pour repafler le fleu¬ 
ve; ils defeendirent la colline, en fe tenant 
par la main. Grands Dieux ! dit Daplmis , 
que je ferai ravi quand je verrai paraître 
l’aurore! Avec quels tranfports de joie, je 
faluerai ce jour! Oui Philis, fi-tôt que je- 
le verrai paroitre, je volerai à ta cabane. 
Moi , dit Philis, aux premiers rayons de 
l’aurore, je ferai à la fenêtre , pour te voir 
venir à travers le feuillage; & lorfque je te 
verrai, mon cœur treflaillira de joie, com¬ 
me ü je ne t’avois pas vu depuis bien long-- 
teins. Je crierai au-devant de toi, comme 
' la jeune hirondelle, quand Ta inerc lui ap¬ 
porte de la nourriture dans fou bec. Oui, 
dit Daphnis en l’embtaflant, je tappoiteiai 
auffi la nourriture fur mes levres; je t’appor¬ 
terai çûlle baifers. _ 

C’eft ainfi qu’ils s’entretenoiènt julqu a ce» 
nue Daphnis fût monté dans feu bateau. 
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Ils pafïercnt tous deux la miit dans des 
fondes agréables. Mais à peine rhi rondelle 
matineufe eut-elle faîne l'aube du jour, que 
tout - à * coup le chaut des Bergères & les 
flûtes tics Bergers dîfïiperent les fonges de 
Daphnis, Les Bergers & leurs belles mon- 
toieut déjà le coteau, eri fe tenant par Ja 
main , & chantoient pour Daphnis , & de¬ 
vant Pi cabane , un joyeux épithalams* 
Transporté de joie, Daphnis fe levé : Je te 
ftlue, s'écria-t-il à philîeurs reprifes , je te 
fàlue, d le plus heureux de mes joursi 
Bientôt il parut couronné de fleurs , fes 
cheveux bruns noués avec un ruban neuf? 
& paré pour la fête* Il s'avança légèrement 
Au m ^ ïeu des jeunes garçons & des jeunes 
filles qui le reçurent , en pouffant des cris 
a fl^reffe. Déjà Arifius & Amyntas sH> 
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fo ient mêlés parmi cette jcuneiïc, & fe ré- 
joiiiffoient de la voir paroître à la fête de 
paphnis. 

Ils defeendirent enfuite le coteau ; & le* 
vieillards les fuivoient des yeux, d'un air 
fatisfait. Arrivés au bord du fleuve , ils 
fauterent dans les bateaux, rangés fur la 
,-ive, & décorés d’un beau berceau de ver¬ 
dure. Us paflerent, en chantant, à l’au¬ 
tre rive, où plufieurs bateaux, pareillement 
décorés de feuillages & de banderolles, at- 
tendoient les Bergers & les Bergeres de ces 
• bords, Us fortent des bateaux, ils les at¬ 
tachent , & s’avancent, en chantant à haute 
voix vers la cabane de Philis , où une 
troupe nombreufe de jeunes filles & de jeunes 
o-arcons étoit aflcmblée. Ils fe mêlent gaiement 
Semble;mais Daphnis vole dans la cabane, 
b Pliilis l’accueillit par mille baifcrs. 
°"pcndant ce tems, les Bergers & les Ber- 
s atteudoient, en chantant. Un jeune 
Lrocr d’une rare beauté, dont les longs 
L ^ .. Croient blonds, conduisit la jeu* 

ffc de l’autre rive. Il porto» fous fou 
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bras une lyre d’yvoire* avec laquelle il ref* 
fembloit au bel Apollon > lorfque ce Dieu 
lui - même était Berger. Aucun Berger de 
ces captons ne l’égaloit pour les grâces & 
la fageffe. Il avoit une grande counoiHanee 
de T influence des aftres , de la vertu des 
fimples; & maigre fa jeunefle, il étoit déjà 
l'oracle des contrées d’alentour. D'ailleurs 
il étoit aufli le meilleur faifenr de chan- 
fems ; & li-tôt qu’il en pa^oîffoit une nou¬ 
velle de lui, tout le canton la ehantoit 
C’étoit la vertu 5 Pamniir & les plaifirs de 
la jeuneffe qui étaient l’objet de fes chants: 
on chantoit fes hymnes dans les Temples * 
les jours folemnels. Quand il étoit aux pâ¬ 
turages , aflis auprès de fon troupeau, les 
jeunes filles & les jeunes garçons v en oient 
s’y rendre; & ils le prioieat de chanter un 
air aux accords de fa lyre. Ils s’afleyoient 
autour de lui , comme les agneaux qui fe 
repofexit, pendant l’ardeur du midi autour 
de la tige d T un arbre qui étciiil fur eux fes 
branches & fon ombrage. Les acccns de fi 
voix fe manoient fi mélodieufcmeut aux 
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ions de fa lyre, qu’ils oubliaient tout & 
qu’ils croyoient etre parmi les Dieux. La 
nature l'nvoit ‘loué de bien d’autres talons ; 
car il fqavoit travailler artiftement des lia¬ 
ges en bois , qu’il plaqoit dans les Temples : 
Celles des Nymphes de la giotte étoient de 
fa main fqavante ; & dans le bocaçc voifin, 
il avoit placé , fous le chêne le plus élevé, 
la figure de Fan. 

11 avoit atilfi fenlpté un Cupidoa: on an- 
roit reconnu le petit Dieu , quand même il 
auroit été fans flèche, & fans carquois. La 
gaieté de fon fourïre, la vivacité de fa con¬ 
tenance découvruicnt que c’étoit Amour. Il 
plaqa cette lia tue dans un berceau de fou 
verger. Un jour * e j ei,nc homme étant 
dans le berceau à répéter, au clair de la 
Lune, une chanfon d’amour , entendit un 
fcrnît doux, comme quand le Zéphir fe joue 
dans le Feuillage, ou que les abeilles Font 
entendre leurs bourdonnemens ; & un par¬ 
fum plus délicieux que celui des rofes , fe 
répandit autour de lui. C’étoit le fils de 
Vénus , efeorté d’une troupe d’Amours FoUt- 
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très, qui defccmloit dans le berceau , taj^ 
un nuage argentin. Les petits Amours etôient 
répandus, en partie fur les rameaux qui fe 
balançoient, en partie fur des fleurs connue 
des abeilles. 

Jeune homme, dit l’Amour, c’eff à moi 
que tout l’Univers bâtit des autels ; c’eft: moi 
eue tout l’Olympe révéré; ce fut moi qui 
rendis autrefois les Dieux jaloux du féjour 
d’Apollon parmi les Bergers ; c’eft moi qui 
aiguife l’efprit ; qui rends les mortels plus 
humains , & les cœurs droits plus fcnfiblcs 
à la vertu. Le Prince m’honore fur for» 
trône, comme le Berger dans fon hameau : 
j’enfiamme le vicieux pour fon châtiment; 
mais je comble la vie de l’homme de bien 
des plus grands plaifirs qu’un mortel piaffe 
goûter: je lui fais éprouver les defirs vo¬ 
luptueux , la douleur tendre, les tranfports 
languiffans. Mais il cft peu de mortels 
qui m’ayent révéré encore avec un cœur 
anlli fenfible que toi : je veux te rendre 
heureux; nul mortel ne le fera autant que 
toi. Amour dit & disparut. 
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Le jeune homme éprouva, depuis ce mo¬ 
ment , des fentimens nouveaux. Une douce 
paillon pour une beauté, qu’il ne connoitToit 
encore qu’en idée , l’entretenoit dans une 
délicieufe mélancolie. Dès que les oifeaux 
faluoient le retour de l’aurore , fi-tôt que 
la Lune commenqoit à paraître, il fe rendoit 
dans le berceau du Dieu d’Amour ; & tou¬ 
tes les fois qu’il y arrivoit le matin, il trou- 
voit la tête de fon Amour couronnée d’une 
guirlande fraîche. Surpris , il prit cela 
pour un heureux préfage. Un foir, étant 
dans le berceau, il réfléchit fur les guirlan¬ 
des , & réfolut de veiller auprès de la fta- 
tue. Il veilla en filence , jufqu’au milieu 
de la nuit b alors il entendit du bruit : il 
fc tint caché derrière la ftatue , & une 

jeune fille traverfa doucement les bofqucts 
qui couronnoient fon jardin. Intimidée , 
clic s’avancait, à petits pas, vers le ber¬ 
ceau ; une robe blanche couvrait, en volti¬ 
geant , fon corps délié ; les boucles de fa 
brune chevelure fiottoient fur fon vêtement 
blanc & le long de fes épaules découvertes.. 
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Sa taille avantagent la faifoit reiïembler à 
Junon , mais fa gravité étoit plus riante. 
Entrée dans le berceau , elle fixa d’un œil 
langui {finit la ftatue. Amour! dit-elle en 
fonpirant, jufqu’à quand nie dois-tu fane 
éprouver tes tourmens? Hélas! je foupire, 
je languis ! Ah ! Damon, fi tu voyais ces 
larmes, fi tu voyois ces larmes de tendre fie, 
qui ruiffellent de mes yeux languifTans ! tu 
les cfiuyerois par tes baifers ! tu foupireroL, 
tu m’aimerois ! Quand eft - ce que panchée 
dans tes bras , je ferai heuretife? Quand 

cft-ce, ô Amour! que je chanterai tes louan¬ 
ges en verfant des larmes de joie ? 

A ces mots, elle ceignit la tête de l’Amour 
d’une guirlande de fleurs. Damon tout 
tranfporté , l’avoit entendu. L’amour s’étoifc 
puiffamment emparé de fon cœur palpitant * 
il foupire ; il s’avance en tremblant & fans 
parler j il fe précipite à bras ouverts dans 
ceux de la jeune fille qui le reçoit j & il 
éprouve dans ce moment , qu’il eft le plus 
heureux des mortels. Tel étoit le Berger 
qui conduifoit la jeuneffe de l’autre rive. 
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Le Soleil du matin s’élcvoit de derrière 
les montagnes; & les prairies fourioient à 
l’éclat de les rayons. Philis fortit enfin de 
fa cabane, les Bergers & les Bergères la di¬ 
luèrent par des cris de joie. Daphnis, 
beau comme le jeune Bachus & formant 
comme l'Amour, la conduifoit par la main, 
& la mere de Philis les accompagnoit, auffi 
gaie que les jeunes Rergeres. Ils fe rendi¬ 
rent tous , deux à deux , dans les bateaux ; 
& cette grande flotte traverfa le fleuve. Ou 
dit qu’on vit alors des Amours voltiger 
dans les feuillages des bateaux, & que ce 
furent le doux frémiflement des feuilles, le 
parfum des rofes , & leurs jeux folâtres 
dans les rubans & dans les fleurs fur le loin 
des belles , qui les firent découvrir. Arri¬ 
vés fur la rive , chaque Berger preflant don. 
cernent fa Bergerc , l’enleva du bateau. 
Daphnis & Philis, marchant les premiers, 
les conduifireut fur le coteau, d’où Amvn- 
tas, pénétré de la joie la plus vive, vint 
au-devant de la mere de Philis & la requt à 
bras ouverts. Je te faîne, lui difoit-il ch 
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lui ferrant les deux mains; je te faine, 6 
epoufe du meilleur de mes amïsî Que d'heu¬ 
reux jours font réfervés à notre vicilldTe 1 Je 
te faîne ï Aîiftus, & Philetas à qui Amyntas 
avoit donné fa cabane, accoururent anffi au- 
devant de Fhïüs: ils la bénirent & l’em* 
braflerent 

Cependant les Bergers & les Bergères 
formant un cercle, fe rangèrent comme une 
couronne de fleurs autour de faute! con¬ 
finât pour l'Amour ; ils chantèrent des épîtha- 
hmes, Daptmîs & Philïs le tenaient devant 
Faute! ; jamais couple plus beau , plus ten¬ 
dre , n’a voit fa cri fié à l'Amour. Des cou¬ 
ronnes de rôles blanches & rouges ceignoient 
leurs têtes ; une chaîne de fleurs diaprées 
defccmloit de leurs épaules fccntoiiroit leurs 
reins. Dapbnfs tenoit dans fa main nn 
tourtereau, Pliiîis une tourterelle; ils égor¬ 
gèrent ces imiocens animaux, qui battaient 
doucement de leurs ailes les mains qui leur 
donnaient la mort Philis touchée de com- 
paflîon, trembloit; ils poferent enfuite les 
victimes fur la pierre defünée au facrifice; 
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& les couvrant de petites branches aromati¬ 
ques , ils verferent du miel & de l’huile 
par-détins. Chaque couple de jeunes filles 
& de jeunes garçons s'avanqa, pof a une 
guirlande fur le facrifice , qui fut bientôt 
embraie $ & une nuée de doux parfums 
monta, avec les chants & les vœux, vers 
I’01yinpe. 

„ O Amour chantèrent les Bergers & les 
„ Rcrgeres , accompagnés par des flûtes , 
Dieu charmant de la tendreffe ! ô qu’il 
efl: doux d’aimer & d’être aimé. Tout 
aime! Ces Divinités des bois, celles des 
fleuves reflenteut les effets de l'Amour. 
Le roffignol, pendant les nuits filentieu* 
fes, chante tou pouvoir ! Tout aime, A 
Amour! Dieu charmant de la tendrefle ! 
L’Amour ne germe-t-il pas déjà dans 

/«P 

Ve 11 faut qui balbutie , lorlque* d'im ait 
rîunt, il joue avec des fleurs? Oui* ü 
'ferme * comme , aux premiers jours An 
priutems, une jeune fleur germe dans le 
bouton! ô Amour! Dieu charmant de U 
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„ Celui qui n’aime pas , parte fes jours 
„ dans un hiver aride î il eft fcmblablc à 
„ une eau donnante, qui ne murmure pas, 
„ à un oifcau de nuit, qui ne chante 
„ point, à un arbre ftérilc qui ne fleurit 
„ jamais. O Amour ! Dieu charmant de la 
5 , tendrefle ! 

„ Vous qui aimez & qui êtes aimes « 
„ Les fleurs n’exhalent-elles pas pour vous 
„ un parfum plus doux que pour les autres? 
„ Les fontaines ne vous charment - elles 
„ pas par leur murmure ? Tous les oifeaux 
„ ne vous difent-ils pas, par leurs chants, 
„ des airs amoureux ? O Amour ! Dieu 
„ charmant de la tendrefle ! 

„ (lue Pan protégé vos troupeaux , & 

„ Cerés & Rachus vos fruits & vos pam- 
3 , près : Que vos Penates habitent avec 
,, plaifir vos cabanes ! Et toi, Hymen ! fc- 
„ coue ton flambeau fur les époux ; afin que 
,, leur amour ne fe reffoidirte jamais! O 
,, Hymen ! Dieu charmant de 1 Hymeuee ! 

Pendant ce tems , le pere de Daplinis, 
Arillus & Philétas, retirés lur le panchant 
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du coteau , avaient offert une viftime à 
l’an', le Dieu tutélaire île l’homme champê¬ 
tre : Ils lui avoient faerifié un bélier, dont 
les cornes étaient entourées de lierre & de 
rejetions île fa pin s. La mere de Philis 
a d refis des prières fecrettes à la Dédie des 
mvItérés des femmes , & fit quelques céré¬ 

monies particulières. 

Tous fe raffemblerent enfuite dans le 
berceau, où la mere de Philis avoit en foin 
d’orner de fleurs une longue table, & de h 
couvrir de mets & de Fruits favoureux. Ils 
commencèrent à entourer la table : Philis & 
Paphnis étoient an liant bout, ainfi que 
dans une guirlande bien faite le lys & la 
rote fe trouvent placés fur le front blanc 
d’une jeune fille qui fe pare. Le petit en¬ 
fant de Ffiilétas étoit affis à côté de Philis; 
fa joie & les grâces fourioient fur fes joues; 
fans ceffe il îevoit les yeux fur elle, & lui 
fiaifoit la main. Ariftiis & la mere de Phi, 
fi Amyntas & Philétas étoient affis enfui- 
té ■ L’amitié & la fatisfa&ion rajeuniffoient 
leurs fronts- Les doux Gratis, les contes 
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qu’on faifoit à fes voifins, les mots bas & 
enjoués qu’on difoit a l’oreille de fa Bcrgere, 
tout annonqoit la liberté , la joie & le bon¬ 
heur. Mais bientôt la vive jeunelfe quitta 
le berceau pour commencer des jeux plus 
gais. Ils danferent d’abord tous en rond, 
en fe tenant fortement par la main. Da* 
phnis étoit le premier dans le rond, Philis 
la derniere ; & quand le rond fc fermoit, 
ils fe joignoient & s’einbralToient. Enfuite 
toute la bande formoit un cercle en danfant. 
Il fallut anffi que Daphnis & Philis danfaf- 
fent quelquefois feuls au milieu du rond . 
Alors les filles & les garçons danfoient au¬ 
tour d’eux 5 ou bien les meilleurs danfeurs 
& les meilleures danfeufes figuraient les 
danfes du moifibnneur, ou du femeur, oit 
du vendangeur, ou du marinier, qu’ils ca- 
radtérifoient par leurs mouvemens; pendant 
ce tems, les autres chantoient les airs du 
moifionneur, du femeur, du vendangeur & 
du marinier. Les garçons, dans des mou¬ 
vemens rapides foulevoient en tournant les 
filles riantes, de manière que leur vêtement 
























LIVRE TROISIEME. 3î3 
léger voloit en l’air. Enfin fatigués par la 
ihnfe, ils retournèrent dans le berceau pour 
fe rafraîchir à l'ombre, pour manger des 
fruits, pour folâtrer & pour fe raconter des 
avantnres. 

Une fois mon Berger s’étoit bien trompé, 
dit une jeune Bcrgere en partant la main fous 
le menton de Ton Berger; ils' étoit bien trom¬ 
pé, dit-elle, en adrertant la parole à PhiUs; 
je lui avois promis de l’aller joindre au bo¬ 
cage , à une certaine heure ; mais le pau¬ 
vre Berger fut obligé de m’attendre bien 
long-tems. J'arrivai enfin, toute effort fflée. 
fans Reurs , mes cheveux en détordre & ma 
guirlande déchirée. . . Oui, oui, l’inter¬ 
rompit le Berger. . . & la gorge toute dé¬ 
couverte. - * Je voulus me précipiter dans 
fes bras, continua la Bergere en rougiffant ; 
mais il recula : Berger', lui dis-je, je n’ai 
pas pu arriver plutôt i comme je me hâtois 
de venir te trouver, Damœt a couru après 
moi i & s’étant jette fur mon fcîn, il m’a 
déchiré malicieufement ma guirlande ; il m’a 
enlevé mes fleurs & m’a défait mes rubans ; 
Z s 
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ainfi difois - je, & je voulus l’cinbrafler ; 
mais lui, plein de colcre , prit la Hiitc. 
Bercer ! ne me Fuis pas , m’écriai - je j il 
m’apportera d’autres fleurs! A ces mots, il 
courait encore plus fort ; je le iuivis des 
yeux & je vis qu'il Frapoit In terre de fou 
pied &, . . Oui, l’interrompit encore le 
Berger, j’étoîs Furieux : La cruelle! dilois- 
je; elle m’eft infidèle, & c’efir peut-être 
déjà depuis long-teins. Elle vient de me 
le dire & elle veut encore m’embrafier. Je 
dis encore bien d’autres choies, & je courais 
c;à & là comme un forcené 5 en courant ainfi , 
je ntc retrouvai infenfiblement devant elle î 
de tremblais, je pleurais de rage & de dou¬ 
leur. Je jettai la vue fur elle & je vis 1111 
petit enfant qui jouoit fur les genoux , qui 
rattachait les rubans St qui lui ajultoit des 
fleurs fur le fein. Vois-tu, méchant, me 
dit-elle, en me regardant d’un air trifte & 
tendre, vois-tu que le petit Damœt m’a ap¬ 
porté d’autres fleurs? EA-ce-là Damœt, 
m'écriai-je avec furprife , qui t’a défait les 
rubans ? Et j’étois plein de confufion & dç 
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raviflement, en découvrant mon erreur. . . 

Oui , répondis-je; ainfi reprit la jeune fil¬ 
le; oui c’eft-là Damœt : pourquoi t’es-tu 
mis en colere, mon cher Berger? Ah! cer¬ 
tainement rien ne m’arrêtera plus à l'avenir, 
p u il que cela te fâche fi fort. Alors tu t’ap¬ 
prochas de moi, tu me ferras la maki; & 
tout éploré, tu cachas ton vifage dans mon 
feiu. PI» 8 i c te rtifois: Levé-toi-, mon 
Berger; que je t’embraflcl Plus tu pbernois , 
C n ai fi nt : Je ne fuis pas digne que tu m’em- 
hraffes. Ainfi conta la jeune fille; & f c 
tournant vers ion Berger , elle lui donna 
vin haîfer. 

Il eft bien tlmix tic ^ accommoder ainfi, 
tfit Philis en cmbraffant Daphnis ! Oui re¬ 
prit Daphnis, jamais, ma chere enfant, ja¬ 
mais je n’éprouvai de plus doux transports 
tjvic lorfque nous nous raccommodâmes après 
îa tromperie de Lamon. 

Un jour ma Bcrgere m’a attrapé , dit un 
autre Berger , tenant Tur Tes genoux fa Bcr- 
([U i r ioit à fon récit. J’étois couché 
; hort i du fleuve, & je dormois. Tout. 

1 3 
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à-coup je fus éveillé par une voix: Berger j 
me dit la voix gracieufe, hélas! toutes les 
fois que tu te promenés fur le bord du fleu¬ 
ve , je te fuis des yeux en foupirant ; & 
lorfque tu t’éloignes de cette rive , rien 
n’égale ma douleur. Alais lorfque tu viens 
dormir fur ces bords, ah! quel eft alors 
mon ravinement ! J’accours au rivage & je 
te donne un baifer ; je ne puis le celer plus 
long-tems , je t’aime ! Une Nymphe jeune & 
belle t’aime ! Ne veux-tu pas l’aimer à ton 
tour? Je ne puis, difois-je, je ne puis 
t’aimer, ô Nymphe! J’aime déjà une aima¬ 
ble Bergere ! Alais , continua la Nymphe, 
fi tu me voyois , fi tu voyois les boucles de 
ma verte chevelure, flotter fur mes épaules 
plus blanches que la neige , & autour de 
mes reins déliés : fi tu voyois mes joues 
vermeilles , ma bouche mignonne , mes 
yeux bleus , tu changerois volontiers ta 
Bergere pour une Nymphe. Je 11e puis 
t’aimer, ô Nymphe! repartis-je; ne te cour¬ 
rouce pas; je ne puis t’aimer, quand même 
ru ferois belle comme une des Grâces, ou 
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comme Vénus même. J'aime ma chere 
Chloé, & je ne la quitteroîs pas pour tout 
l’Univers. Je vais, 6 Nymphe! je vais 
quitter ce rivage , & je n’y reviendrai plus 
que tou amour ne t’ait quitté. Cruel ! dît 
la Nymphe, je te pourfuivrai dans les cam¬ 
pagnes ; les Faunes t’enleveront tes brebis 
& te porteront dans le fleuve. Hélas ! di- 
fois-je , quand les Faunes devroient m’arra¬ 
cher la vie, je ne fqaurois aimer que ma 
Chloé. Ils t’enleveront ta Chloé, voulait 
encore dire la Nymphe ; mais fes dernieres 
paroles Ce changèrent en éclats de rire. C’é- 
toit Chloé elle- même : elle s'avança, fe te¬ 
nant les deux côtés. Je n’ai pu garder 
plus long-tems mon férieux, dit-elle. . . 
Tout cela eft vrai, interrompit la jeivne 
fille je ne 1 U1S m’empêcher de rire : car 
il aUoit s’emporter contre la Nymphe î & 
j'en étois d’autant plus ravie, que je cou- 
noilTois mieux par-lH la tendreFTe & h fi¬ 
délité de mon Verger. En parlant ainfi, 
elle le preffa contre fa P oitrine ’ 

Au milieu de ces amufemens, lefoirvint: 

Z 4 
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la Lune s'éleva paifiblement de l’horizon. 
Alors Daphnis & Philis raflemblerent tous 
les Bergers & toutes les Bergères fous le 
berceau de genévriers. Le melon, dans fou 
rézeau de verdure, & les grappes de raifin 
les invitaient à table : La pomme la poire 
colorées comme des joues vermeilles , la 
grenade avec fa couronne verte & fa poi¬ 
trine entr ouverte : La douce figue & tous 
les fruits qu’offre l’Autpinnc bienfaifante, & 
tous ceux qui font enfermes dans des ecof- 
fes veloutées, ou dans des ecales dînes, fe 
préfentoient à leurs yeux. Tous ces fiuits 
étaient dans des corbeilles rangées en file ? 
entre-mélés de fleurs, de plantes odoriféran¬ 
tes^ & de grands vafes remplis de vin & 
de cidre, couronnés de pampres, & du 
lierre facré. 

Pendant qu’ils fe plaçoient autour de la 
table. Dam on, le jeune homme qui jouoifc 
fi bien de la lyre d’yvoire, & qui avoifc 
Iculpté l’Amour , aborda Daphnis : Ami ! 
lui dit-il en lui prélentant une large coupe» 
accepte cette coupe 1 Je l’ai travaillée pou.v 
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toi ; qu’elle Toit le gage de notre amitié ; 
que pleine de vin , elle Fafle le tour de la 
table -, & que celui qui boira de cette coupe 
chante une chanfon ! Tranfporté de joie , 
Daphnis prit la coupe : Ton amitié m’cll 
précieufe , Damon , dit-il en tournant la 
coupe dans fa main pour en admirer le tra¬ 
vail. Bacchus y étoit reprétenté en relief, 
fur fon char traîné par des tigres carelfans : 
Silcnc , niant d’une façon grotcfque, fuivoit 
le char de Bachns, & des Faunes badins 
le foutenoient des deux côtés pardeffous les 
bras fur fon âne. Une troupe pétulante de 
lymphes , de Satyres & de Faunes, armée 
de tbirfes , de tambourins , de caftagnettes 
& de ciftres, ou portant des outres fur les 
épairles, fuivoit confufément Silène. Au- 
deffus de ces figures , dans la guirlande de 
fleurs , fculptée fur le bord fupérieur de la 
co U pe , de petits enfans folâtraient & répan- 
doient des fleurs fur la troupe : L’Amour vol- 
ti- c oit au milieu & lanqoit des traits fur les 
* S dont les unes lui fourioient ma- 
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mais elles fc retournoient d’un air agnqant 
& regardoient fi clics étoicnt a(Tez près pour 
être remarquées par le Dieu. 

Cependant Daphnis plein de joie, remplit 
la coupe d’un vin pétillant & chanta ain- 
fi : . . . „ O vin ! que tu es agréable dans 
3, les bras de ma Bergere ! Quand fou bai- 
3, fer t’accompagne, je ne favoure que la 
35 joie: Car le baifer de celle que j’aime, 
35 ouvre foudain mon cœur à la félicité. Au 
3, pied de oe coteau , je veux conftruire 
3 5 un berceau facré pour Bachus & pour 
3, l’amour ; je l’ornerai de pampres : je 
,, veux alors, à l’ombre de ce berceau, fur 
„ le fein de ma belle , rendre grâces à 
,, l’Amour de mes tranfports, & à Bachus 
,5 de ma joie. 

Après avoir chanté, il rendit la coupe à 
Philis, qui la prit en fouriant & chanta 
nint: ... ,,0 rofe ! que tu exhales une 
5, odeur agréable, quand mon Berger te eu- 
9, eille, & quand il te place fur mon fein, 
„ en me donnant un doux baifer ! alors je 
3, ne refpire que la joie : Car le doux baifer 
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5, de mon Berger ouvre foudain mon cœur à 
la félicité. Oui, tnon Berger , conftruis 

5 1 

„ un berceau pour Bachus & pour l’Amour ; 

„ & moi je cultiverai, pour le Dieu d’A- 
„ mour, des rofes auprès des pampres ; & 

„ je veux alors, dans tes bras , rendre 
traces à l’Amour de mes tranfports. 

3 J 0 1 

C’eft ainfi que la coupe faifoit le tour de 
la table , & augmentait la gaieté , les ris 
& les jeux. Tous chantoient des chantons 
plaifantcs ou amoureufes. Un jeune homme 
malin chanta :••••>, Peu s’en eft fallu que 
je ne t’aye aimé, Bergere cruelle & ma. 
li.rne' Mais tu peux être cruelle & mali- 

35 * 

cme & mépriler l’Amour! Tu peux me 
fuir tant que tu voudras : Car je t’ai vue 
” p r £ s t \ u puits prffond , puifer de l’eau 
” pour tes brebis i oui, oui je t’ai vue ti¬ 
rer le fcéau , en te baillant toujours ; je 
” te regardois , pauvre Bergere 1 J’ai vû 
” ton fein & je n’ai rien vu. 

” y ne petite & jeune Bergere chanta à fou 

nvec autant de délicateffe que la 
tour , avct ' 

icune alouette : . • • „Je ne «eux peut 
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„ aimer , dis-je fans ceiïe. Quand je vois 
„ les oifeaux fe béqueter fur les rameaux 
„ naiftans, je répète toujours : Je ne veux 
„ pas aimer. Quand j’apperqois certain 
„ Berger, ce brun, ce beau Berger: Non, 
„ non, dis-je encore, je ne veux pas ai- 
mer. Ah ! dites - moi, mes compagnes , 
,, vous qui avez déjà aime ; je n ai rien a 
„ craindre, rien du tout, n’eft-il pas vrai? 
,, Quoique je foupire chaque fois que je ré- 
„ pete : Non , beau Berger , non, je ne 
veux point aimer. 

La coupe parvint enfin a Damon qui 1 a- 
voit fculptée. Damon, s’écrièrent tous les 
Bergers & toutes les Bergeres, il faut que 
tu accompagnes ta chanfon avec ta lyre j ou 
eft-elle? Je ne veu^pas, je ne veux pas 
raccompagner : Je veux chanter fans ma 
lyre, difoit-il, lorfqii'une Bergere rufée vint 
en riant mettre la lyre dans fes bras. Tou¬ 
tes les Bergeres & tous les Bergers battis 
rent des mains , & s’écrièrent : Il faut, iî 
faut que tu joues de ta lyre. Il la prit 
& fe leva. Tout fut alors darjs un grand 
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filence & chacun (-conta avec attention. 
Il commença donc à chanter en s’accora- 
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#) un feuillage île verdure, ajimiyé d’t 
riant fur une outre, & a*r!emi-co 


pagnnnt: 

„ Jeunes tilles, jeunes garqons ! aime/. 

. & buvez ; que vos cœurs trefiaillcnt ; 

7 * 

que la joie foit empreinte Air vos front» 

& fur vos joues einbrafées 1 Car croyez - 
eil mes paroles, aimable jeuneffe ! J’ai 
,, vu 5 fai vu Bacchus, ce Dieu toujouis 
jeune 5 toujours gai ; Il étoit couché fous 

m air 

couvert 

par les ombres mouvantes des tiges de 
pamftes. 1 /Amour pofoit rnt de fes bras 
fur les genoux de Bacchus : De l’autre 
main , il fe ceignait la tête de rÿjcttoas 
de vignes* Des Faunes yvres chance- 
loient autour du berceau , & danfoient 
avec les Nymphes s ils fe cou-rlsoient eu 
dan faut h ils foulcv oient en 1 air les Nym¬ 
phes échevelées i ils imprimoient des bai- 
fers enflammés fur leur cœur palpitant* 
” ^ mou r \ Amour \ s'écria Bacchus t ah! 
^ s £ 0 { ? le vin même eft inhpide. Ah ■ 
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„ que le cœur que l’Amour ne fait pas pal- 
„ piter, cft liél'œuvré! qu’il eli: vnide Le 
,, neâar , le ne&ar même eft in fi pitié- Ne 
„ laifle jamais , ô Amour ! ne laifle 
„ un inftant mon cœur fans tendre fie. Quand 
, JT j’aime, oui, quand j’aime, je iens que 
„ je fuis Bacchus, que je fuis le Dieu du 
„ vin & de la joie. O Bacchus! reprit 
„ Amour, 6 Baccluis ! que ne dois - je pas 
„ à ta liqueur? Tu infpires du courage à 
„ l’homme timide , tu rappelles à la vie 
„ l’Amour d’expirer ! Tu fais que l'A- 
,, moiir fou rit encore au vieillard refroidi, 
„ comme le Soleil qui fe ranime prêt à fe 
,, coucher. Tu rends les plaifirs plus pi- 
„ quans, tu afTaifonnes les baifers : oui, 
„ quand je bois, quand je bois, je fens 
, que je fuis Amour , le Dieu de in ten- 
drelfe & du ravitTement. Ainli parlèrent 
„ les Dieux. Jeunes filles & jeunes gar- 
„ qons, aimez & buvez ! Que vos cœurs 
,, treffaïllcnt , que la joie foit empreinte 
„ fur vos fronts & fur vos joues embra- 
,, fées, „ Ainfi chanta le jeune homme, & 
il fe mit à boire. 




















LIVRE TROISIEME. 3 fi s 
Les Bergers & les Bergères relièrent long, 
terris aftis : ils fembloient écouter encore. 
Ils fe réjouifîinent, ils cliantoient, ils hu- 
voient, ils s'embra (l'oient, jufqu’i ce qu'eu, 
fin la Lune parut à une grande hauteur. 
Alors ils quittèrent le berceau , ils accompa¬ 
gnèrent Daphnis & Philis jufqu’à l’entrée 
de la chambre nuptiale, en fautant confufé- 
ment, en jouant des inftrumens & en dan- 
fan t comme les Faunes & les Bacchante» 
danfent fur les montagnes. O Hymen ! 
chantèrent-il s, Dieu de l’Hymenée! ô Hy¬ 
men i La Driade répéta d'une voix mélo- 
dieufe ces chants d’Hymenéc dans le feuil¬ 
lage i & les rolfignols .chantèrent fur les ar¬ 
bres voifias des airs amoureux. 
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Nuit filencïeufe ! avec quel charme tu 
viens me turpremlre an pied àe cette roche 
revêtue de moufle! J'ai vu encore Phœbus, 
au moment qu’il fc perdoit derrière les de- 
grés de ces montagnes. Il jetta un dernier 
fou rire à travers le brouillard léger , qui » 
fomblabte à une gaze d'or, était étendu fut 
les vignobles , les bocages & les pràflies. 
Toute la nature, enflammée par ia douce ré¬ 
verbération du pourpre qui brillait fur les 
bandes des nuages , célèbrent fon départ. 
Les oi féaux lui fai loi eut entendre leur der¬ 
niers chanfon, & cherchaient avec leurs 
compagnes la fureté dans Ieurs # nids. Le 
Berger, accompagné de fou ombre qui s'ai- 
longcoit, jouait, eu s’en retournant à fa 
cabane. fon air du foir fur fen chalumeau, 
lorgne , retire à l’écart, je m'endormis 
doucement. 

EU-ce toi, Phiîomelc ! qui par tes ten¬ 
dres accens m’aurais éveillé ? leroit - ce un 
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Faillie aux aguets ? Oh eft-ce une Nymphe 
timide, qui traverfe les bonnets touffus? 

Oh , que tout ce qui m’environne eft 
beau ! que cette contrée fommeille pnifible- 
ment! Quelle douce ivreffe fe répand dans 
mon cœur palpitant ! 

D’un air timide, mes yeux parcourent la 
fombre forêt, & fe repofant fur des efpaeet 
éclairés, qu’en perçant la voûte épaiffe des 
feuilles tremblantes , la lune Forme ici fut 
ce tronc couvert de mouffe , là fur ce gazon 
agité, ailleurs fur les rameaux tremblotons 
étendus dans l’obfcurïté. Souvent, frappé» 
par les formes bizarres des tiges tortueufes » 
ou des branches qui frémiflent dans l’obfcu- 
rité , on des noires ombres de la nuit, mes 
regards reculent d’effroi; Couvent auffi, ils 
fe promènent fur les flots qui bondiffent 
comme des lumières fur le noir ruiffeau, 
dont les ondes fe précipitent à mes côtés. 
Car Phœbé , aflife fur fon char, tantôt traî¬ 
nés par des biches légères , tantôt par des 
dragons au corps grêle & circulaire, plan* 
fur le Commet refplcndiffant des arbres. 
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Quel parfum firave, vous exhalez , Leu* 
tires fleurs ! Et toi, aimable violette, qui 
ne t’ouvres qu'È pendant le ülence de la 
nuit pour répandre tes odeurs baïfaroiqties l 
Ah ! quel doux parfum vous exhalez dans 
cette obfciirité ! inviflblcs, & lans la parure 
relevée des couleurs éclatantes, vous êtes 
trahies par la volupté que je rcfpire Vous 
bercez dans votre feiu deledîable des Zcphus 
aiïbiîpis , qui s f étaient fatigués à fe jouer 
autour de vous pendant la journée, & qm 
trouvent, il leur réveil, un amas de rofee, 
crm ferré dans les coupes pures de vos 
leu ilies. 

Mais quel fou aigu, quel chant enroué, 
fe fait entendre du, iéin de cette prairie 
marécageufe ? Ce font de petites raines de 
bnillon , aiFifes fur des feuilles , chantant 
leur air atlou pi fiant, accompagné par les 
voix plus grofTcs des grenouilles qui habi¬ 
tent l'étang voifin , dans lequel elles fc ba¬ 
lancent fur des tiges flotantes, fe repofent 
dans les ro féaux, & levant leurs têtes ver¬ 
dâtres du fond du marais, chantent les at 
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traits de la lune: Aufli ravies dans leurs, 
chants rauques, que le rofïignol dansée, 
accens mélodieux. Tel un miférable rimail¬ 
leur chante d’un air riant les vertus de fon 
Mécene: Dans fa fureur poétique, autant 
que peut la fupporter fa pauvre tête , lorf- 
qu’il voit en efprit la table de fon patron , 
couverte de mets & de bouteilles, il ne fe 
croit point inférieur dans fes vers inlipidcs 
à Haller & à Klopftock dans leurs chants 
immortels. 

Là-bas derrière cette prairie, s’élève don. 
cernent un coteau, revêtu de bluffons, où, 
dans les intervalles des chênes élancés, 
l’on voit les rayons de la lune fe confondre 
& {autiller avec les ombres de la nuit. Là 
fuit un ruiffeau gazouillant : J’entens, j’en- 
-tens le bruit de fes eaux ; il fe précipite 
fur des pierres couvertes de moufle , il 
s’échappe en écumant à travers le vallon, 
& f eS fl 0ts bondifians femblcnt vouloir bai- 
fer les fleurs qui bordent fes rives. 

C’eft-là qu’un î° ur ’ au clair dc la lunc » 
- trouvai fur les bords émaillés la plu* 
A a a 
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telle des mortelles. Mollement étendue 
.Afcjcs fleurs , elle était vetne d’une robe 
"autlï légère que lu nue la plus tranfparente 
dont la lune fe plaît à le voiler comme 
d’une gaze déliée. Son bras délicat foutenoit 
un luth, poTé fur lés genoux, tandis que 
fa main rapide tiroit des cordes ion ores les 
fous les plus mélodieux: Accords plus en¬ 
chanteurs, plus touchans que les douxaccens 
de PhÜomele. 

Elle chanta. Toute la contrée célébra Tes 
concerts , le roffignol lé tut pour les enten¬ 
dre i l’Amour, appuyé fur fon arc écouta 
avec raviflément derrière un bofquet. Je 
fuis le Dieu de la tendrelfe, le Dieu des 
tranfports les plus doux ; mais, par le Styx î 
depuis que je fuis Amour, j’ai goûté peu 
de félicités qui égalent ce raviflcmeiiti, cette 
volupté! Ainli dit en lui-même l’Amour. 

Phcebé commande à fes dragons de ralietJ- 
E îr le hrnit de leurs ailes. D'un air atten¬ 
tif elle fe p anche fur le côté de fon char 
d’argent, elle pouffé un profond foupir, la 
ehaffî déeffef 
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La belle cefla de chanter. Déjà dans les 
grottes d’alentour , Echo avoit répété trois 
fois les derniers ions de fa voix : l,a na¬ 
ture célébrait encore fes chants, le roffignoJ 
muc-t reftoit encore perché fur les branches 
touffues. Alors je m’approchai de la jeune 
Elle! Beauté divine! Déeffc ! . , . Audi lui 
(iis-je, en balbutiant, en lui preffant La 
main, & en Empirant. Interdite, la jeune 
fille bailla les yeux, elle rougit, elle fbu- 
r it: Sans force je tombai à fes côtés; mes 
paroles entrecoupées, mes lèvres tremblan¬ 
tes , lui peignirent alors mon trouble & 
mes inexprimables tranfports. 

Ma main gauche jouoit avec fes mainj 
mignonnes, poféesfur fes genoux légèrement 
VÊUis ; tandis que mon bras droit étoit en¬ 
trelacé autour de fon cou d'albâtre, ombragé 
par les ondes de fa chevelure , & que ma 
main defccmloit fur Ton fein palpitant. La 
telle alors foupira, je le Tcntis : Pleine de 
langueur, elle bailla les yeux , & par un 
foible effort, elle détourna ma main tic fon 
fein foillevé. Intimidé , j’abandonnai le fei» 
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de la belle, & je renonçai mal-à-propos il 

une vi&oire certaine. 

Ah! jeune beauté! jeune beauté! Qn’eft- 
ce que j'éprouve ! Je crains biens que tout 
volage que je fuis, tu n'aies Fait de moi un 
éternel efclave ! 

Mais! Dieux! qu'apperqois - je là-bas Fur 
cette plaine obfcurcie? Je vois des fiâmes, 
bondir avec des fiâmes, je les vois Fuir & 
fe pou rfu ivre : Les voilà quelles danfeut en 
cercle, les voilà qu’elles s’élancent avec ln 
rapidité des éclairs par definis les Forets & 
Jes coteaux* 

Vous êtes des Dieux ! Le pieux villageois 
tremble à votre afpecL, 8 c 1‘audacieux phi- 
lofophe vous nomme» d’une bouche impie» 
des vapeurs enflàmées* Oui , vous êtes des 
divinités bîenfaifarites, qui daignez apparoi* 
tre la nuit, pour conduire l’amant égaré, 
auprès de fon amante , qui l’attend avec 
impatience» on, vous éclairez leurs pas, 
lorfqu’ils vont chercher les bocages difcretS ; 
Mais vous égarez les jaloux & les envieux 
qui voudroient les trahir, vous les condui¬ 
tes dans des marais fangeux- 
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Mais, qu’êtes-vous devenues, divinités 
fugitives ! Echappées à mes yeux, je ne 
vois plus de feux dans la contrée ténébreu- 
fe : Je n’y apperqois plus qu’un petit ver. 
mifleau , qui, fcmblable à une petite lam¬ 
pe , brille fufpendu à la tige d’une plante: 

Il jette une foible lumière, comme la lampe 
expirante du cabinet d’un grave favant, 
qui s’eft endormi au milieu des in folio, tan¬ 
dis que fa chere moitié, pleine de dépit, 
occupe feule la couche nuptiale. Mufel 
dis-moi, tu le fais, pourquoi des inleftes 
portent-ils une lumière fur la partie infé¬ 
rieure de leur corps , d’où vient ce prodi¬ 
ge ? Jupiter aima un jour, comme il lui 
arrivoit affez fouvent, une belle mortelle. 
Junon toujours tourmentée par fa vieille ja- 
loufie, le pourfuivit fans cclfe : Elle ignoroit, 
Ul bonnc déeffe, les mœurs plus douces des 
dames de nos jours, qui fourient fans co- 
ère , & qm favent prendre une vengeance 
dus'modérée, lorfqu’elles voyent que leurs 
maris les négligent, pour appaifer l’ardeur 
qè leurs feux auprès d’une fuivantc plus 

A a 4 
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jeune St plus Fringante, Enfliïniéc de co „ 
kre, fes yeux vigilans éclairèrent toutes 
fes démarches ; Elle le trouva un jour à la 
clarté de la lune, à l'abri d'un bocage loli- 
taire j métamorphofé en Scarabée, qu'il fo-* 
Mtroit fur Je feiu naiflant T <£; dans les plis 
de la robe d’une jeune & belle fille; dans 
fa bouillante furent , elle confidéra long- 
tems du haut d'un nuage cette feene tÜexvtiU 
leufe. Les infectes n'aiment d’ordinaire que 
les infectes: Quel prodige de voir un ver- 
ïtufTeau ailé , brûler pour une jeune fille ! 
Ainfi, dit-elle, avec une raillerie amere, 
lorfque Jupiter reprit fa première forme, & 
ferra dans fes bras la belle effrayée» Mal* 
heureufe ! s'écria Junon en Fureur, tu feras 
ce qu'il étoit tout-à - l'heure ! Et fondant la 
jeune fille , en punition de l'outrage fait 
au lit conjugal, fut métamorphofée eu ver* 
ùtîfTeau rampant. Au fortir des embrafle* 
mens de Jupiter confier né, elle monta la 
tige foulée d’un lis. Et pour lai (Ter à ja* 
mais un monument de fon ignominie, Jnnon 
transplanta dans fon corps un rayon qifclk 
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iéTcbn. à l'étoile du loir, & qui fut com. 
mimique à toute l'efpece de ces vermitfeaux. 

Dans le firmament, parfemé d’étoiles , 
flottent déformais de petits minces bordés 
d’un argent brillant. De petits amours Fo¬ 
lâtrent fur leurs fur faces éclatantes, & Fout 
diftiller la rofée féconde fur les fleurs qir< 
demain doivent briller fur le fein des jeu¬ 
nes beautés , & qui doivent rafraîchir le 
cep de la vigne ; car Couvent ccs petits Dieux 
malins prennent leurs éhats fur les gorges 
des belles, ou fur les Fruits de la vigne. 

Mais quoi, ils pâlîflcnt, les images ? 
pourquoi te caches - tu , 6 Diane ! fous l’é- 
pailfeur de ce voile? Ckille déelfe, ta pu¬ 
deur feroit-elle allarméc à la vue des jeux 
p étui an s. de ces Dieux fur les nuages? Ou 
un fatyre malin a-t*fl Fait retentir l’air du 
nom d Endymion . 

Répands ta clarté fur ma route, douce 
divinité ! Je veux fortir de ce bocage ; ja 
veux viGter cette colline , où de jeunes 
pampres ombragent le ruifleau qui fetpentc 
dans le vallon. Sur la crête de cette coU 
Aa 5 
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linc, dont la vue s’étend au loin, eft fitué 
un berceau , où s’entrelace la vigne ram¬ 
pante, pour former une voûte elevec, gai- 
nic de grappes. Là fouvent appuyé contre 
la verte muraille, le verre couronné de ro- 
fes, je chante les airs joyeux de Ilagcdorn 
& de Glehn , ces airs que leur avoient diètes 
les plaifirs & les amours. 

Le voilà qu’il s’élève, le berceau ceintré! 
une douce horreur fe mêle à l'obfcurité qui 
repofe fous fa voûte : Car Bacchus a pris ce 
berceau fous fa proteélion. 

Souvent, au milieu du filence de la nuit, 
on y entend avec furprife les accens des 
chanfons à boire, & les fous argentins des 
coupes pleines. Le pafTant égaré l’entend , 
& y portant un regard curieux , il ne voit 
rien : Alors il recule d’effroi, & faifi d’éton¬ 
nement & de refpeét, il paffe fon chemin. 

Ah 1 je te falue, fombre berceau ! Oh > 
que ces tiges , chargées de raifins, forment 
mi ceintre agréable ! Quel charme de voit - 
fautiller ces feuilles à la clarté de la lune l 
Mais quel doux frémiffement parcourt 
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ton feuillage, & bondit de grappe en grnp' 
pe? Ce font des Zép’nirs, & . . croyez eu 
ma Mufe fincere ! Ce font des âmes de bu¬ 
veurs & d’amans futurs, portées fur les ai¬ 
les embaumées des Zéphirs complaifans qui 
voltigent avec les amours, qui s’afTemblent 
fur la furface de la grappe, qui folâtrent, 
qui jouent, qui fc pourfuivent dans le la¬ 
byrinthe de la grappe balfamique , & qui > 
fatiguées de leurs jeux , fe raffemblent 
dans le creux de la feuille de pampre, ou 
qui fe baignent dans les gouttes de la roféc» 
confervécs dans les fleurs, & qui fommeil- 
lent fur les œillets , & fe mettent à rire, 
lorfqu’à leur réveil, ils voient qu’une jeune 
beauté les a cueillies & les a placées fur 
fon fein. 

O vous, mes amis'. Enfevelis maintenant 
dans un lâche fommeil ! Ah ! que n’étes-vous 
ici ! Pour moi, fi de loin j’avois vu briller 
à travers le feuillage, la lumière qui vous 
éclaire ! Si de loin j’avois entendu vos chnn- 
fons! Comme j’aurois volé dans vos bras, 
& enivré de joie, comme j’aurois mêle ma 
Yoix aux refreins de vos airs ! 
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Mais qu’efi; ce que j’éprouve? Que fl - ce 
que j’entends? La gaieté, les jeux & les ns 
montent la colline : iieroit-cc Bacchus , ac¬ 
compagné de fon joyeux cortcge ? 

Mais non ! Ah ! quel tranfport de joie . 
e’cft vous que je vois , ô mes amis ! vous 
montez la colline! ça! couronnons nous de 
bourgeons de vignes ! aiïeyons-nous en rond 
dans ce berceau !-qui de nous enton¬ 

nera une chanfon bacchique? Je veux qu’elle 
retentifle à travers le bocage voffin; je veux 


que les antres d’alentour la difent aux antres 
lointains. 

Le Faune qui dort dans fa glotte l’en¬ 
tend & fe réveille: étonné, il prête une 
oreille attentive, il fe leve en fautant, ré¬ 
pété notre chanfon, & entâme fon outre 


de vin. 

Phœbus, lorfqu’il s’avance dans fon char 
d’or de derrière cette montagne, nous trou¬ 
ve encore affemblés. Hélas! s’écrie-1-il 
alors, depuis que je fuis Phœbus, je n’ai 
jamais été fi gai que ces mortels! il dit, & 
amafiant de triftes nuages, il pleut pendant 
toute nnpjâfliMtttae - - 
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Il a donc fallu que Madame N*** ait 
jafé. Je l'avais bien priée de ne vous en rien 
dire. Je voulois vous lire cet Ouvrage , fans 
vous dire que f en Jaffe l'Auteur, jufffà ce 
que j'euffe Jeu quel auroit été votre jugement, 
libre des préventions de l'amitié , par-là, 
quel ejl le jugement que je dois attendre de 
tous les ConnoijJcurs. 

Après-demain , quelles délices ! Après-demain, 
je ferai près de vous fous la feuillée : je verrai 
le Printems, je vous verrai, mais n'oubliez 
pas qu une Epitre dedicatoire vaut au mains 
cent haifers. Adieu. Je fuis, & e . 



Au milieu du Neætus, ( ¥ ) fleuve, qui 
prend fa fonree dans les monts Clibaniens, 
d’où fes flots fe précipitent à travers les 
prairies & retcntilfent fous des ceintres de 
verdure, il eft une petite Isle confacree aux 

r*ù Neœtns ; Fleuve, qui fe jette dans 
la Mer Jonienne , entre Pétille & Cro. 
tone. 
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